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4 NOUVEAU SYSÏÈME DE DÉFEMSIS 

. avait renfermé dans la place de bcfkmes troupes et un gêné- 
^1 renonuné; l'artillerie y a très-bien fait son devoir, et 
pourtant la reddition de la citadelle avant que l'opération la 
plus difficile 9 celle du passage du fossé, fût faite, avant que 
la place courût aucun danger d'être enlevée de vive force, 
{trouvent combien le moral des défenseurs était affecte, 
combien ils avaient hâte de se rendre , et pourtant encore 
le siège avait lieu dans la plus mauvaise saison ^ l'Europe 
'^l^ entière avait les yeux sur eux , et ils la savaient. 
^ Louis XIV ayant sur la fin de son règne éprouvé des re- 
vers , Yauban, désolé de voir les places fortes ne faire qu'une 
très-courte résistance, écrivit sur la défense un ouvrage où 
son intention n'est pas, comme pour l'attaque, de donner des 
moyens nouveaux et certains de succès, puisqu'il pense 
que une armée qui attaquée une place doit avec h temps demeu" 
rer victorieuse; mais seulement de développer les moyens 
connus d'obliger l'ennemi à avancer pied à pied, et surtout 
à passer par la série assez longue des travaux qu'il a à faire 
pour arriver de la contrescarpe jusque dans l'intérieur des 
ouvrages. Depuis, beaucoup d'efforts ont été faits pour re- 
^ mettre la défense au niveau de l'attaque; quelque idée 
aussi simple que celle de Yauban y parviendra peut-être un 
jour. 

Les ingénieurs ont surtout dirigé leurs recherches vers le 
but d'améliorer le système de fortification , en rendant plus 
longue la série des travaux par lesquels l'attaque est obligée 
de passer. Ils n'y sont parvenus qu'en le compliquant et le 
rendant plus coûteux. Les découvertes les plus belles aux- 
^ quelles: ils pourront arriver de cette manière ne paraissent 
'suseeptiblesque d'une utilité fort éloignée, à cause du grand 
nombre de places existantes qu'on ne pourrait pas songer à 
(Mnudir pour les mieux reconstruire. 
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D'autres ingénieurs en plus petit nombre ont cherché, 
en dehors du système de fortification adopté, des combinai- 
sons qui rendissent la méthode d'attaque de Vauban inexé- 
cutable; ils ont cru en avoir trouvé le moyen et pouvoir ren- 
dre à l'aide de quelques modifications la fortification exis- 
tante presque imprenable. Une pareille découverte eût été 
bien précieuse ; malheureusement elle.a pu leur être contes* 
tée. Tous les novateurs et particulièrement Garnot, que sa 
haute réputation place à leur tête, ont nui à leurs systèmes 
en exagérant les conséquences qu'ils ont voulu en tirer, et 
ne voyant aucune des nombreuses impossibilités ni des 
nombreux inconvénients qui y étaient inhérents. Quoique 
leurs idées n'aient pas été sans utilité, ils ont peut-être em- 
pêché qu'on en tirât tout le parti possible, en donnant autant 
de prise à une juste critique. Une des raisons de le croire 
c'est que les étrangers paraissent avoir adopté une plus 
grande partie de leurs idées. 

Quelques recherches ont aussi été faites pour remettre 
directement , c'est-à-dire indépendamment de la fortifica- 
tion , la défense au niveau de Tattaque ; celles-ci doivent 
être basées sur l'examen attentif des moyens qu'elle emploie. 

La sape avance pied à pied, toujours à couvert et toujours 
soutenue par des soldats attentifs postés dans des tranchées 
plus proches des travailleurs que ne l'est la place. Les pre- 
miers travailleurs roulent devant eux un masque en bois 
(gabion farci ou mantelet) qui doit être à l'épreuve de la 
balle ; ils posent du côté de la place un gabion qu'ils se 
hâtent de remplir avec la terre qu'ils déblaient à leurs pieds. 
Les autres travailleurs augmentent et élargissent l'excava- 
tion et épaississent le parapet. 

Il est très-important pour la défense, surtout quand l'en- 
nemi est proche , d'opposer dea difficultés au sap^por pour 
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remplir son gabion ; aussi a-t-on imaginé de mettre une 
couche de pierrailles à la surface des glacis» au moins vers 
la crête y là où le couronnement doit avoir lieu. Cette pier- 
raille a en outre Tavantage de rendre chaque coup de canon 
plus dangereux pour l'attaquant. 

On a aussi imaginé de planter sur les glacis de petits 
arbres qui y coupés au moment du siège un peu au-dessus 
de terre, ou même à ras de terre, doivent offrir des obstacles 
à la sape. 

On a encore eu Tidée d'inonder les tranchées sur les gla- 
cis, et en particulier le couronnement du chemin couvert^ 
soit par des pompes qui, lançant Teau sur la sape, en dé- 
laient la terre et inondent les tranchées, soit en produi- 
sant le même effet par infiltration. Pour cela on emploierait 
la vapeur i élever l'eau dans l'intérieur de la place à une 
hauteur suffisante; elle serait transmise par des canaux 
principaux qui se diviseraient et se subdiviseraient de ma- 
nière à former à peu de profondeur au-dessous du sol des 
ramifications qui inonderaient les tranchées à mesure qu'on 
les ferait. On est tenté de sourire en entendant énoncer de 
pareilles idées. 

Gamot disait à ce sujet : Peut-être dans deux cents ans 
g'apercevra-t-on qu'on aurait pu en tirer parti. 

Gamot a écrit son ouvrage De la défense des places fortes 
par ordre de Napoléon, pour les élèves du génie, dans le but 
d'atténuer l'effet de la doctrine de Gormontaigne qui, cal- 
culant le nombre de jours que différents systèmes de fortifi- 
cations peuvent tenir contre une attaque en règle conforme 
à la méthode de Yauban, n'arrive ainsi qu'à un assez petit 
nombre de jours ; ce qui tend à introduire dans les esprits 
cette idée, que la place qui tient ce nombre de jours ou un 
peu ph» a fait une belle défense. Il a cherché à exalter le 

i. 
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courage par l'exemple d'un grand nombre de défenses hriU 
lantes dans les temps anciens et modernes^ et à prouver que 
la valeur ne doit point admettre ces calculs d'une défense 
mesquine, mais peut au contraire arrêter complètement 
l'ennemi et le forcer à renoncer à son entreprise, ou l'ense- 
velir, comme il le dit» dans ses tranchées. Certes il pourrail 
arriver, malgré la méthode de Vauban, que des défenseurs 
courageux prissent sur les assiégeants une telle supéricurité 
morale qu'ils les forçassent à renoncer à l^ur entreprise; et 
c'est avec raison que Camot conseille de l'essayer; mais lui- 
même était le premier à reconnaître l'immense supériorité 
de cette méthode d'attaque, et la preuve c'est qu'après avoir 
conseillé les sorties, ou, conmie il les appelle, les coups dt 
main comme remède infaillible contre cette attaque, il re- 
connaît, dans l'ouvrage qu'il a écrit plus tard sur la fortifica- 
tion, que celle qui est en usage s'oppose à ce genre de dé- 
fense. C'est là le plus grand reproche qu'il lui fait. A part 
cette exagération de l'importance des coups de main, ou du 
moins des moyens de les pratiquer avec la fortification ac- 
tuelle, cet ouvrage est plein d'appréciations justes ^ur les 
causes de la supériorité de l'attaque sur la défense. Apr^ 
avoir cité quelques maximes de Yauban pour l'attuque, il 
dit : « On voit par ce qui précède, comme on le voit par 
» l'ouvrage entier de M. de Vauban, que le véritable esprit 
» de sa méthode, son principe fondamental est que l'assié- 
» géant doit toujours, autant qu'il le peut, gagner pied à 
»pied et non par violence les points qu'il veut occuper; 
» d'où il suit qu'au contraire le but de l'assiégé doit être de 
» réduire son ennemi à ne pouvoir rien lui enlever que de 
» vive force. C'est cette vérité qu'il ne faut pas perdre de 
» vue, et qui doit diriger l'assiégé dans toutes les opérations 
» de la défense. Il est clair en effet que si l'assiégé prend la 
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# résolution de ne se défendre que pas à pas contre un 
» ennemi plus fort que lui et qui l'attaque par le même 
» procédé, il faudra qu'il lui cède successivement toutes ses 
» positions ; il pourra bien le retarder dans sa marche par 
» une série de petites difiBcultés sans cesse renaissantes, 
» mais non l'arrêter ni le détruire ; au lieu que dans les 
» coups de main c'est souvent le plus faible qui l'emporte, 
» lorsqu'il est ou le plus courageux, ou le plus habile, ou le 
» mieux secondé par sa position. Nous supposons ici la bra- 
» voure et les talents égaux entre l'assiégeant et l'assiégé, 
» mais il reste à celui-ci un terrain choisi et préparé par 
» Tart ; le secret donc est de tirer le meilleur parti possible 
ide cet avantage, et ce secret consiste à ramener tout à une 
» suite de coups de main. A la guerre, dit le grand Frédéric, 
» il faut toujours vouloir ce que l'ennemi ne veut pas : or, ici 
» qu'est-ce que l'ennemi ne veut pas? c'est le coup de main. 
»Son grand principe est. de vous chasser méthodiquement 
»et pied à pied de toutes vos positions; le vôtre doit donc 
»ôtre de le forcer à vous attaquer de vive force partout... 
» L'avantage de cette manière de se défendre en attaquant 
jr toujours soi-même est évident ; car l'ennemi, quoique beau- 
» coup plas fort en masse, est obligé par la nature même de 
»8on procédé de s'étendre beaucoup, et par conséquent 
» d'être faible en chaque point. Ainsi, en l'attaquant à l'im- 
» proviste tantôt sur un de ces points, tantôt sur un autre, 
» on est toujours certain de la supériorité, d'anéantir par- 
» tiellement ses travaux, et enfin de le détruire lui-même en 
» détail. Saisissons bien l'esprit de la méthode proposée ; elle 
» ne consiste point à tenir de pied ferme dans un ouvrage, 
9 en faisant lutter d'égal à égal une garnison médiocre con- 
» tre une force majeure,mais au contraire à opposer toujours 
» le fort au faible. Ou l'ennemi vous attaquera de vive force. 
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» suivant Tusagé pratiqué communément autrefois, ou \slÊk «^^ 
» par la marche régulière pratiquée communément depuis * 
» M. de Yauban. Si l'ennemi attaque brusquement avec des 
» troupes nombreuses, il faut lui céder momentanément, 
» le laisser exposé le plus longtemps possible au feu le 
» plus vif de tous les points environnants qui doivent être 
» préparés pour cela... Si au contraire l'ennemi prend la 
» marche régulière de M. de Vauban, qu'il chemine pied à 
» pied 9 qu'il cherche à vous cerner, à vous envelopper de 
» toutes parts, à vous resserrer de plus en plus par ses pla- 
j» ces d'armes, ses demi-places d'armes, ces empiétements 
» insensibles en apparence, mais qui deviennent effrayants 
«par leur continuité de jour et de nuit; alors l'immense 
]» développement de ses travaux vous fournit les moyens de 
» tomber inopinément tantôt sur un point, tantôt sur Tau- 
» tre ; vous attaquez des têtes de sape toujours mal soute- 
T» nues, parce que s'il mettait beaucoup de monde pour les 
» protéger le feu de la place lui deviendrait très-meurtrier.. • 
» Ainsi votre but dans tous les cas, et ce à quoi vous parvien- 
i>drez en prenant l'ennemi sur le temps, sera d'opposer 
» dans toutes les circonstances le fort au faible, malgié 
)» la disproportion des moyens qui, comparés en mtsge^ sont 
» beaucoup en faveur de l'ennemi. 

T» Si M. de Vauban eût eu autant d'occasions d'étudier les 
» vrais principes de la défense qu'il en a eu d'étudier ceux 
» de l'attaque, il eût sans doute prouvé par les faits tout ce 
» que nous venons de dire. La simplicité de ses systèmes 
» montre qu'il sentait très-bien que ce n'était pas dans un 
» système de petits ouvrages qu'il plaçait sa confiance, 
» mais dans la facilité à déboucher en force à chaque ins*- 
» tant pour tomber isolément sur chaque portion des tra- 
» vaux de l'ennemi... » Garnot sentait bien que tout cela 
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nTest pas possible actuellement; il voalait dire qu'il en fal« 
lait chercher les moyens, car il ajoute plus loin: « Conve- 
» nous que ce n'est point en tirant force balles dans les 
» parapets d'une sape qu'on peut arrêter sea progrès, mais 
» que c'est en attaquant de viYe force la tête de cette sape, 
» en tuant les travailleurs qui y sont sans défense et qui ne 
» peuvent être que faiblement soutenus par les fusiliers qui 
» sont derrière; c'est, dis-je, en harcelant continuellement 
» cette tête de sape, soit par de petits détachements qui tom- 
» bent dessus à l'improviste, soit en y jetant sans cesse des 
9 grenades, soit en la faisant sauter par de petites fougasses. 
» Ainsi l'art doit se diriger essentiellement vers les moyens 
» de loger ces petits détachements à couvert au plus près 
» possible de ces têtes de sape, et d*en assurer la retraite.» 

Ces idées de Garnot me seront très-utiles pour exposer les 
miennes. 

Il termine son ouvrage par l'exposition d'une méthode 
nouvelle de défense qu'il regarde comme infaillible; elle 
consiste en une série de coups de main pour obliger l'en- 
nemi à mettre beaucoup de monde à la garde de ses tra- 
vaux. A ces coups de main succèdent des feux verticaux mis 
à l'abri 4e ceux de l'assiégeant par des blindages, et suffi- 
sants pour couvrir pour ainsi dire tout le glacis de projec- 
tiles. Ce n'est qu'à partir des glacis qu'il la regarde conrnie 
complètement exécutable, et alors il compte mettre en dix 
jours que doivent durer les travaux, depuis la quejue des 
glacis jusqu'à Ta prise de la place, vingt mille hommes hors 
de combat» C'est dire que l'attaque n'est plus possible. 

Mais Garnot démontre lui-même l'impossibilité de coups 
de main si nombreux dans l'état actuel de la fortification. Il 
dit : « Dans le système actuel rien n'est plus difficile que 
» d'exécuter une sortie; il faut s'en occuper dès la veille; 
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» le chemin couvert est armé d'une double palissade qui 
» empêche d'en sortir encore plus que d'y entrer, et au deli 
» de laquelle règne un parapet continu qui semble n'être fait 
» que pour arrêter ceux du dedans. L'assiégé est donc réduit 
» à défiler par quelques barrières ménagées dans les bran^ 
» ches du chemin couvert ou dans les places d'armes ren- 
» trantes. L'ennemi observe et bloque ces débouchés étroits; 
D il faut en sortir en sa présence, se ranger devant lui en 
» bataille, marcher de front à ses lignes. Ce long appareil 
» lui donne le temps de se préparer à vous recevoir ; il vous 
» fait essuyer un feu nourri et bien préparé, ensuite conune 
» le plus fort il se met à votre poursuite; il faut que vous 
» rentriez par votre défilé après vous être montré à peinç, at 
» si vous ne vous y êtes pas pris à temps pour vous reployer^ 
»vous êtes coupé... Le défaut de communications est ce 
» qui réduit l'assiégé à la défense purement passive; j'en al 
» sufiisamment développé les inconvénients, et c'est pour 
» les faire disparaître que j'ai travaillé à la composition d'un 
» système à retours offensifs. » 

L'imagination brillante du colonel Paixhans s'est aussi 
occupée de la défense des places fortes. II revendique la 
priorité de la dernière méthode que nous avons exposée , 
celle des feux verticaux, et s'attache en outre principale- 
ment à empêcher de faire brèche. Il propose pour cela une 
armure en fonte aux parties des murailles que l'ennemi 
doit battre ; des expériences récentes ont prouvé que ce 
moyen serait fort insuffisant. 

Il propose encore un moyen d'empêcher l'établissement 
des batteries de brèche. Sur le prolongement de la crête du 
chemin couvert, dans l'intérieur de la place, il construit des 
casemates assez fortes pour que les bombes ne puissent pas 
les détruire ; sous ces casemates il place quelques mortiers , 
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qni sont conservés dans le but de tirer uniquement sur l'em- 
placement où l'ennemi voudra établir ses batteries. Comme 
la batterie de brèche, terre-plein et épaulement, offre une 
assez grande surface, que les mortiers en sont fort près, peu 
de bombes manqueront le but, surtout si l'on a fait préala- 
blement des épreuves ; sans tirer un très-grand nombre de 
coups, le terrain sera bientôt bouleversé, les pièces hors de 
service, et la brèche impossible tant qu'il restera de la pou- 
dre et des bombes à l'assiégé. 

Les hommes de génie n'arrivent pas d'un seul coup et par 
leurs forces seules aux grandes découvertes; ils profitent de 
tous les effbrts qu'ont faits avant eux les intelligences plus 
faibles qui semblent souvent les avoir touchées sans les 
voir. Tant d'efforts dont je viens de parler ne servent pas 
seulement à prouver l'importance de la question ; ils hâte- 
ront le moment de sa solution, et seront utiles à celui qui y 
parviendra. Mes idées pourront peut-être aussi servir au 
f même but ; si elles ne sont pas neuves, du moins je ne les ai 

f vues nullepart; peut-être ont-elles beaucoup d'inconvénients 

que je n'ai pas aperçus et qui les rendent inapplicables. 



NOUVEAU 



SYSTÈME DE DÉFENSE 



IDÉE PBJElItÈRE DES TRAVAUX ET DU NOUVEAU MODE 

DE DÉFENSE. 



J'ai remarqué aue dans tous les sièges où je me suit 
trouvé, quelque taible que fût une sortie faite sur le 
travail des assiégeants quand ce travail est proche, die 
a toujours fait lâcher pied aux pTus avances, lesquels^ 
épouvantés , se renversaient sur ceux qui devaient Iflf 
soutenir, et le plus souvent les entraînaient dans leur 
fuite. 

yA.jjBÀSf Défense des places fortei. 



Tous les auteurs qui ont traité de l'attaque et de la défense 
des places s'accordent pour donner une grande importance 
aux sorties de Tassiégé, quand l'assiégeant. a mis le pied 
dans les fossés > ou qu'il est déjà monté sur les ouvrages. 
L'assiégeant est là loin de* ses parallèles, dont le feu ne peut 
plus lui servir; iltîst obligé de défiler par des espaces étroits, 
où l'assiégé audacieux peut lui tenir tête. Ne serait-il pas 
possible de rendre ces retours offensifs beaucoup moins dif- 
ficiles qu'ils ne le sont dans la défense actuelle, où l'on est 
obligé de parcourir à découvert les espaces souvent fort 
longs qui séparent la poterne ou la caponnière de la tête de 
sape ennemie? Ne peut-on pas faire des tranchées défilées 
des positions qu'occupe ou que peut occuper l'assiégeant, 
qui, partant du débouché le plus proche, conduisent près 
des endroits où doit nécessairement passer la tête de sape? 
L'assiégé pourrait alors, ê^ chaque instant du jour et de la 
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nuit, s'approcher à couvert de cette tête de sape, tomber 
subitement sur les travailleurs à Tarme blanche, ou, sans se 
âéoocivrir^ lancer des grenades et faire tontes ces chicanes 
de gabion qui ont lieu quand Tennemi attaque pied à pied 
le chemin couvert. Mais, pour qu'elles ne soient pas funestes 
à l'assiégé, il faut que l'assiégeant ne puisse pas , après s'en 
être emparé de vive force , y trouver un couvert tout fait 
contre les feux de la place , ni même qu'elles lui offrent le 
moyen de s'y mettre plus promptement à couvert. Pour cela, 
il faut ou que ces tranchées, étant bien enfilées de la place, 
reniiemi ne puisse jamais s'y établir ; 

Ou qu'elles soient en déblai , comme il est ici indiqué, et 
qu'à partir du fond on fasse passer un plan qui soit vu des 
ouvrages en arrière; 

Ou bien qu'elles soient partie en déblai , partie en rem- 
blai, mais terminées par deux plans en talus qui soient tous 
àeax vus de la place sons eette forme. 

Ne pourrait-on pas aussi faire usage du même système de 
tranchées sur les glaci» et même au delà ?. 

La meilleure manière de le voir est de prendre le dessia 
dfene place, d'en faire Tattaque, et de chercher s'il est pos- 
sible de faire €le» tranchées entièrement vues de la place sans 
l'être des oavrages que l'assiégeant a pu faire avant d'arriver 
à proxinaitté des points qu'elles occupent. 

J'ai profité, pour faire cet essai , d'une feuille d'attaque 
Mte paor 1» de mesi camarades à l'école d'application sur le 
projet d« fortification qu^il y avait dessiné (PI. F^), me 
téserrant d& Mse fisMS taord ta même élude sur des places 
txistaatesv 

€e prejet de fortificaldoB aivart des fossés pleins d'eau ; je 
lésai' supposés secsy pour pom^ir feire en même temps Tes-^ 
iai é» ces Mofthée» Amw te^JtaHite et awr l«s ouvrage». 



:« 
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CHAPITRE PREMIER. 



T«AC8 SX BJKLI8F DBS XBÀYAUX DE DâfENâB^ 

LEUR USAGE. 



Ainsi fart doit se diriger essentienenent vert Uê 
moyens de ïbger ces petits détacbeneiitt à coa?ert ait 
plus près possible de ces tètes de sape, et d'en assurer 
la retraite. 

Cjkmmotf Défense de* placée fifrUê* 



Je m'occuperai d'abord des travaux de la défense ; j'expo- 
serai la manière d'en faire usage ; après cela je suivrai pas 
à pas la marche des attaques de Vauban, les efforts de la dé- 
fense actuelle pour s'y opposer, et je comparerai les effets 
du mode de défense proposé à ceux du mode en usage. 

Les travaux consistent en une série de tranchées qui ont 
pour but de permettre au défenseur de flTapproeher à cou- 
vert des travaux de l'assiégeant. 

Chaque tranchée doit mettre le défenseur à l'abri du fau 
des établissements de Tassiégeant^ antérieurs à celui qu'il 
peut faire stir le terrain même occupé par ceiUi trancbée. 

Le relief ne doit laisser aucim point qui u^ soit ^uà^\g 
place, et doit inasquer te moiiis pc«iibte te i!^ d^^ ouvrd^ 
en arrière. 

Les tranchées qui i<ar«Ml M» iéimnwên ifmêM ÊfêVêMêÊ 
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«ytième ito iranohé^s oanstraiA eyinteûpieiéeiii di l'auira 

Sur !• bastion. 



. iâ iraMhte «è «iMqud la <iébaMhé do f eMdter Mr te 
Jiisii^i^ ^ a'wâDoe danA 1« i^aunnidi i«tq«i('à la orèto «M6* 
xiwi«; ^Ut 4M «nfiléa du MiraMdMnenu L'eicavatioA «M 
dii i'^ ^ te {MHcmp^de i"^, emsplé daM réfiaisaeiir d 
j^t d^i'QH^pag^ «Ula «raiMhé^ «at I9iilâ«* «œavaiM et à 
haiiWtf de 4a «e^^Mide baaqiieu^^ c'^t^è-dire à 3^,10 au- 
daigftmi de la <Mfèla iiiiér*atMf#% lia iranebée cd 0M mifilée du 

iawi»n|g de r a <w i 6g<» ai aU vttsteoaiUanldahasiktti^aoftaa* 
4avaiKMaa i^ de profondeur» i^ de ku^iuraulbad; son f»» 
|Mj^ i"" de iMM»ieii«» t™ d'épaiaseur. La tranchée «/est «»» 
filée du reMncheaMttt ec-aeflabUUe àait La tram^hée fii^at 
4hua$Â <eafi)ée.du basiien <et eemUaUe^ c'^M'^à-dire lovte en 
4fi0a¥aUou da«6 r^paîseeur ^ pavapet; ^ W offre^ed de fta^ 
$i&àli^^4ta'^leMe<i6teÊMMà^ ItftafulieSyiiiaiaavee 

Ji^loaâ dutpfie^ «au uMiyeA d'«w «0C»iier app^^ 
^aiipc^ et ^ eet oiMMtniic <ett tervc^ igaèions et fwKâKflu La 
ivaBokée 4^^^ a'<avattoe ««îvam ia «oapkale le plus piàs 
j^Q#MUe du «aiUaui de 4*eacafp^ •esc âMssî tout <enciàee[«ia 
^jaeaivaiieià dans l'^pajeseur du parapet^ «lais, depuis ie pa^ 
ffape4 îus^u'Ji la een&eseaDp^ <eUe a ta» petit pavapeit dae 
^êsiqm^^èèi, à ia4Sianiè(« des eiQ>es doMUeSw Losdetti tna»- 
fdiées Ml. »% «Vti 'eoupeui te «ouupeeeanpe 'deM eUes dÉn»- 
«lueut la teitleurdei"?» uiit <™ detasgeMr^ «t leur paorapet 
t'^deèaiitear et 4°^ d'épaisseur; ettastsevuent à Hai^pittr èes 



flBS »LAGBt WOÊitmêé 19 

DMM l8 (JfMfd foUé Htt Mfp8 dé flâC0. 

Là trMchéd éb part de défri&re là té&alllô et s'àTdncô dans 
le fEMOé entre cette tenaille et le flanc; son prolongement 
est maequé par fesearpe du flanc. Les deux autres boyaut 
svhrants, hr.eieF^^atanceittdansle même intervalle; leur pro* 
longement est mas<|Cté de la même manière. La tranchée ef 
s'aTatnce de là vers le saillant du bastion opposé, de manière 
qse Pescairpe en masque le prolongement; le parapet de 
ce» tranelkéesra 4* d'épaisseur et le fossé i* de largeur; la 
ha«rteur du parapet et la profondetrr du fossé sont égales et 
déifefminées dé te!le façon qtf un homme placé dans le foHé 
soif défilé des étaMissements de Fennemi sur les contrei- 
cairpes, ce qvî n^exfge pas im relief aussi grand qu'or» pooi^ 
raît le croire an premier abord, parce que rai$i<^;eaDt «M 
obf igé de garder au moins f^ de distance de rexc»vaik« âe 
sa tranchée à fa contrescarpe, ce qui Tempêche de ^m§ist 
beaucoup dans le Ibssé. La irsLnaXÈéepq suit Fesearpe jusque 
son salivant, pour Cadre communiquer ce ij$lime de Iran* 
chées avec celui qui est tracé symétriquement sur Fautre 
liront ; elle est dérobée au feu de Tassiégeant par la profon- 
deur du fossé. La tranchée^ife est ptrallèie 8 éf ; son relief est 
déterminé de la même manière. La tranchée ik sert à flan- 
quer ef; le relief de son parapet et la profondeur de son fbaaé 
sont de 1*,15; du fond du fossé ei de la crdte du panfM 
partent deux plans de glacis qui vont passer aun l essoM éi 
la crête du flanc du bastion opposé, pour que IV 
puisse y trouver aucun couvert. 
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de la brèche. Une autre tranchée e^, partant du même son»- 
fldety est auaei enfilée du corps de la place; sa direction l'é- 
loigné beaucoup mcnns de la gorge» afin qu'elle ne soit enfi- 
lée que des damiers travaux que peut faire l'assiégeant aur 
cet ouvrage. Ces tranchées ont généralement un fossé de 
i** de profondeur» l** de largeur au fond et un parapet des 
mftmes dimensions, excepté pour les parties qui s'avancent 
dans les parapets ^ celles-ci sont tout entières en excavation, 
et construites de la même manière que celles qui sont sur 
le bastion ; les dessins font d'ailleurs c<»nprendre les dé- 
tails de leur construction. 

Les tranchées ab et ab' laissent entre elles un espace qui 
peut servir de réduit, en abaissant toute la portion de ter- 
rain àba, de manière qu'un homme placé là soit à couvert 
des feux partant des établissements de l'ennemi sur les pa- 
rapets. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici dans le détail de 
ce défilement ; il suflSt presque de tenir l'espace àba au ni- 
veau du fond du fossé de la tranchée. La tranchée double df 
s'avance jusqu'au saillant du réduit ; elle permet à l'assiégé 
de prendre des revers sur les travaux que fait l'assiégeant 
pour monter sur la brèche. Son fossé a 1" de profondeur et 
àf de largeur au fond ; les parapets 4"* d'épaisseur, 4"" de 
hauteur. La partie qui s'avance dans le parapet est toute en 
excavation. 

Une remarque importante, et applicable à toutes les tran- 
chées construites sur les ouvrages, c'est que tous les para- 
pets et les terre-pleins auront subi beaucoup de dégrada- 
tions avant que les travaux de l'assiégeant soient arrivés 
Jusqu'à eux; que par conséquent nos tranchées» destinées 
pour le cas d'une fortification intacte, n'auront pas les reliefs 
qui conviendraient dans la réalité ; il faudra les modifier de 
mioc^ière à leur donner celui que nous indiqu(Hi8, relative- 



ment w terraiii tel qu'il se trouvera au moment où TtaaMr 
géant viendrai y mettre le |ûed. Ainsi la portion de la 1X9» 
chée bf, qui s'avance dans le parapett devra 6tre careuaft 
davantage» si la bauteui^ de ce parapet est dimjinu^; mais 
la profondeur aupdassona de la cr4t^ de ce parapeu restem li 
mfime* 

# * « 

Mm li lM# 4« léWt et ani4tte. 

La tranchée aè part dtt débouché de la poterne» et flanqttê 
les tranchées qui s'avancent an delà. Le parapet est à i'^yiO 
au-dessus du fond du fossé; il est ibrmé par un glacis battu 
de la courtine. La portion du fossé située en arrière de la 
tranchée est abaissée de manière que l'assiégé y est garanti 
du feu de l'assiégeant établi sur la demi-lune. La tranchée 
ci s^avance vers le pied de la rainpe; elle est enfilée du 
corps de la place, et va ficher dans la contrescarpe. Son 
fossé a !■• de largeur, l"* de protondeur ; son parapet i" d'é- 
paisseur et i^ de hauteur. La tranchée ef est aussi enfilée 
du corps de place, et va ficher dans l'escarpe du réduit, vers 
le saillant. Le relief est déterminé par la condition de défiler 
les défenseurs des étaUissements de l'assiégeant sur la de- 
mi-lune, de la même manière qu'il a été indiqué pour les 
tranchées du grand fossé du corps de place. 

(kur la dwwUanft 

La tranchée ab monte aur là rampe; le parapet est à la 
gauche de l'homme qui monte, pour le défiler des étaUisa^ 
ments de l'ennemi sur le terre-plein du saillant de la demi- 
lane-, elle est enfilée de la place, et défilée des établisse- 
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ments de Tassiégeant par rinclinaîson même du plan sur 
lequel elle monte. Son fossé et son parapet ont 1*" de dimen- 
fioa dans les deux sens. 

La tranchée bc, partant du haut de la rampe, s*ayanc6 
dans l'épaisseur du parapet ; elle est enfilée du réduit. Son 
relief est celui qui a été plusieurs fois indiqué pour les tran» 
chées tracées sur les ouvrages. 

Le dispositif des autres tranchées tracées sur cet ouvrage 
est différent pour la demi-lune de gauche de celui qui existe 
sur la demi-lune de droite. Celui de la demi-lune de gauche 
conviendrait au cas où l'assiégeant ferait brèche à la fois 
des deux côtés de la capitale; l'autre convient mieux au cas 
actuel, où l'ennemi ne fait brèche que d'un côté. Occupons- 
nous de celui-ci. 

Les tranchées gh^ gh, passant du fossé du réduit montent 
sur la contrescarpe et traversent le terre-plein de la demi- 
lune pour aller s'enfoncer dans son parapet, la tranchée gk 
suivant la capitale, la tranchée gh un peu en deçà de l'es- 
pace que doit occuper la brèche. Toutes deux peuvent ainsi 
prendre des reven sur la montée de la brèche, et être déro- 
bées au premier logement de l'ennemi à son sommet. La 
tranchée pq, enfilée de la place, a pour objet de faciliter la 
retraite des assiégés de la tranchée gk. Toutes ces tranchées 
ont les dimensions ordinaires à celles tracées sur les ou- 
vrages. 

Dans le foM de la demi-laDe. 

La tranchée ah part du débouché, et va ficher dans l'es- 
carpe de l'ouvrage, vers le saillant. Elle est enfilée du corps 
de place ; son relief est déterminé de la même manière que 
celui de la tranchée analogue, dans le grand fossé du corps 
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de i^ace. La tranchée bc s'avance parallèlement à Tescarpe, 
jusqu'au saillant, pour faire communiquer ce système de tran- 
chées avec celui qui est tracé symétriquement dans l'autre 
fossé. Son parapet et son fossé ont 1"^ pour chacune de leurs 
dimensions. La tranchée de, parallèle à ah, est aussi enfi- 
lée du corps de place, et va ficher dans l'escarpe de la demi- 
lune. Son relief est déterminé de la même manière que celui 
de la tranchée àb. Les deux tranchées fg, hi, toutes deux 
perpendiculaires à la direction générale du fossé, doivent 
servir à flanquer les précédentes^ Le fossé a l™,06de profon- 
deur, le parapet 1°^,06 de hs^uteur ; tous deux sont terminés 
par des plans de glacis enfilés de la face du bastion en arrière, 
pour que l'ennemi n'y puisse trouver aucun couvert. 

Dans la grande branche du chemin couYert de la demi-Ione. 

Partons du réduit de la place d'armes rentrante, et consi- 
dérons l'intervalle compris entre les deux premières tra- 
verses. Nous voulons pouvoir y revenir, même après que 
l'ennemi se sera emparé de toutes les parties du chemin 
couvert qui précèdent. 

La tranchée ab, partant du débouché de la première tra- 
verse, est dirigée vers l'extrémité droite delà seconde; son 
prolongement va ficher dans l'escarpe de la demi-lune, et 
elle est ainsi dérobée au feu de l'assiégeant. Un escalier ap- 
puyé à l'escarpe et surmonté d'un petit parapet permet de 
descendre à couvert dans le fossé, ou de monter du fossé 
dans le chemin couvert. Le fossé de la tranchée a 1" d'ex- 
cavation, son parapet l™de hauteur; ils sont tous deux ter- 
minés par des plans en glacis baltus de la demi-lune, pour 
que la tranchée ne puisse fournir aucun couvert à l'ennemi. 
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Les deux autres intenralles entre les trayerses sont défendus 
par des tranchées et des escaliers constmits de la mâme ma* 
nitee. 

D^taU de la coaitraction dHm «cilkr. 

Tons les escaliers dont nous ayons parl^ qni sont ap- 
payés contre Pescarpe^ penyent être construits ea galri<ms 
et fescinesy de la manière suiyante. Les gabicms, placés de- 
bout et remplis de terre, fixés à l'escarpe par des crampons 
scellés dans le mur. Ces fascines formant les mardies de 
Fescalier, reliées solidement aux gabions. Au haut de Tesc^ 
lier, à hauteur et dans le prolongement delà tranchée, se 
trouve un petit palier au delà duquel s'élève presque verti- 
calement un parapet de 2™ de hauteur» destiné à cacher les 
hommes placés sur le palier. 

Dans la place d'annes saillante du chemin couvert de la demi-lune. 

Dtt débouché de la traverse dans la place d'armes part la 
tranchée ah, que sa direction dérobe à TactiiHi du cavalier 
4e l'assiégeant; elle monte jusque sur la banquette pour y 
donner un couvert à quelques tirailleurs. La tranchée pq 
part du haut de l'escalier, et est tracée de façon que sa di- 
rection la dérobe à l'aaion des cavaliers de tranchée et la 
fiisse enfiler du corps de place, à travers le fossé. Le parapet 
et le fossé de ces tranchées ont 1°^ de dimension dans les 
deux sens; elles comprennent, avec les deux tranchées sy- 
métriques , un espace pqrst qui sera tenu au niveau du 
«fond de la tranchée, c'est-à-dire abaissé d'un mètre, pour le 
dérober aux feux de l'assiégeant et en former un réduit. 
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La tranchée double ef s'avanoe sur la capitale, est ainsi 
dérobée à l'action des cavaliers de tranchée et permet aux 
défenseurs d'occuper le pan coupé du saillant de la place 
d'armes. Elle a 1™ de profondeur, 2°^ de largeur; chacun 
des deux parapets a 1™ d'épaisseur et 1™ de hauteur. 



Sur les glads. 

Considérons celui de la place d'armes rentrante, dont le 
plan se présente bien à revers à la demi-lune latérale, et 
commençons par chercher la ligne qui sépare la portion de 
ce plan qui en est bien vue de celle qui est masquée par 
l'arête saillante du glacis voisin. Ces tranchées ne pourront 
être tracées que sur la portion qui n'est pas masquée. 

Il existe dans la fortification une sortie pour aller de la 
place d'armes sur le glacis, dont nous nous servirons aussi. 
A son extrémité nous tracerons une tranchée qui suive la 
direction de l'horizontale du glacis jusqu'à l'arête. Cette 
tranchée ah est dérobée aux établissements de l'ennemi 
dans la campagne par son élévation, et à ses établissements 
antérieurs sur les glacis par une portion de parapet formant 
parades que l'on voit sur le dessin. De l'extrémité h part une 
autre tranchée bc, descendant sur le glacis, et qui est diri- 
gée assez près de la gorge de la demi-lune pour que l'ennemi 
doive être arrivé à sa hauteur avant de pouvoir s'établir sur 
ce prolongement. Le prolongement du côté opposé qui va 
dans la campagne se dérobe aux coups de l'assiégeant par 
l'inclinaison du plan du glacis qui va en s'élevant de ce 
côté. Le point c, qui limite la tranchée, se trouve sur la ligne 
de séparation dont nous avons précédemment parlé ; de ce 
point € part une autre tranchée cd qui s'avance en suivant 
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l'horizontale du glacis, puis une autre dé descend vers la 
demi-lune, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on soit ai'rivé à 
l'extrémité du glacis. Toutes ces tranchées ab, bc, cd, 
de, etc., ont un fossé de 4°* de largeur, 1™ de profondeur, et 
un parapet de 1" de profondeur et 1™ d'épaisseur. Le mode 
que je viens d'indiquer pour le tracé des tranchées sur un 
plan de glacis est général et applicable à tous les autres 
plans. 

Il consiste à s'avancer dans la campagne en suivant les 
horizontales du plan, et parvenu à son extrémité, à descen- 
dre en suivant une ligne bien enfilée de l'ouvrage qui voit le 
plan àrevers.'Cette ligne, qui s'abaisse vers l'ouvrage, s'élève 
au-dessus des établissements de l'ennemi, placés de l'autre 
côté sur son prolongement. 

On peut établir des tranchées sur autant de plans de gla- 
cis qu'on le juge utile. On les a tracées dans le dessin sur 
trois des plans les plus favorables. 

On peut remarquer, à peu près à mi-glacis, des tranchées 
latérales placées des deux côtés de chacun des systèmes ; 
elles serviront d'emplacement aux réserves destinées à les 
flanquer. 

On a aussi tracé d'autres tranchées allant de l'extrémité 
d'un boyau à l'extrémité du boyau suivant, de façon pour- 
tant que cette extrémité serve à en masquer le prolongement. 
Celles-ci sont destinées, comme nous le verrons plus tard, 
à rendre plus prompte la retraite des défenseurs dans le cas 
où l'assiégeant se découvrirait pour les poursuivre vivement 
avec des forces supérieures. Elles consistent en un fossé de 
1" de profondeur et 1™ de largeur au fond. La terre sert à 
former les petits parades dont il a été question, et à épais- 
sir les parapets des boyaux. 

On aurait pu ne faire de toutes ces dernières tranchées 
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qu'une l^oR communication conduisant à la place par le 
plus cÉivr^emiii. 

On f proféré changer un peu la direction de chacune 
d'elles pour faire couvrir son prolongement. 

Aa delà des ^aeis. 

Nous avons d'abord la ligne EF qui réunit toutes les tran- 
chées construites sur les glacis. Elle est tracée de manière 
que d'un côté son prolongement rencontre un point de l'a- 
rête du glacis delà place d'armes , saillante de la demi-lune, 
situé à l"' au moins au-dessus du terrain naturel ; que de 
l'autre il soit enfilé de la demi-lune latérale. Cette ligne est 
ainsi dérobée à la vue de tous les établissements que peut 
foire l'ennemi dans la campagne, flanque toutes les tran- 
chées qui s'avancent, et peut les battre si l'ennemi lesoccupe. 
Celles-ci suivent les directions des capitales qu'elles croi- 
sent de leurs zigzags. Considérons celles qui s'avancent sur 
la capitale du bastion. 

La tranchée ah partant du point de EF est enfilée de la 
demi-lune de gauche ; elle est aussi destinée à flanquer les 
tranchées suivantes, ce qui lui fait donner plus de longueur. 
La tranchée bc, enfilée de la demi-lune de droite, aura une 
longueur d'une vingtaine de mètres ; elle sera prolongée du 
côté de la place pour recouvrir un peu la précédente ; tons 
les boyaux suivants seront tracés de la même manière, leurs* 
prolongements allant aboutir sur diaque demi-lune , à de» 
points situés à une vingtaine de mètres au moins du sail-' 
lant. On continuera ainsi tant qi^^on voudra , et lorsqu'on 
sera arrivé assez hAn^ un fe«a eaUet les ttmtbiées des deux 
autres demi-lunes {^qs éid gwées^^^ eef (jtti perAWWira dé hit^ 
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faire aux boyaux successifs des angles moins ^nos, éloi* 
gnera leurs prolongements des travaux di rasdigedkl^ en 
les rendant plus obliques à ses parall^es. 

Des fossés unissent aussi les extrémités des boyanx rae* 
cessifSy ils sont tracés de la même manière que ceux qui ont 
été établis sur les glacis et ont la même destination; la terre 
que Ton en tire est employée à prolonger les parapets des 
boyaux pour couvrir à revers et à dos les défenseurs. Entrons 
dans quelques détails à ce sujet (1). 

Prenons Tune quelconque des tranchées tracées sur le 
terrain naturel, bc par exemple; un défenseur qui nuMrdbe 
dans cette tranchée , allant vers la campagne , »'a rien À 
craindre de tous les établissements que Tassiégeant a pa 
faire à sa gauche ; le parapet de la tranchée le gar aRtil 4e 
ses coups y mais il n'est pas couvert contre ceux qui peu^est 
partir du terrain situé en avant de lui, c'est-à-dire surlef 
prolongement de la tranchée ou de celui qui est à sa droite;* 
mais si nous prolongeons le parapet de la tranchée suivante, 
nous pourrons le défiler complètement. En limitant ce proK 
longement à la rencontre de la perpendiculaire menée dte 
point a à la capitale, nous l'aurons défilé de tous les éta- 
blissements de l'assiégeant antérieurs à celui qu'il doit feire 
sur le terrain même de la tranchée. Le parapet est prolongé 
plus loin. Ainsi on est défilé plus longtemps, stPennemi ne 
^ientpas occuper ce terrain. 

Avant de terminer ce qui est relatif à la eonstructfon dcr 



(1) t.es fessés dont il est ici question soot mal 'traeésBurlè pian-;' 
ce qu'il y a de défeotueax âaas le ^an d^nstmfole e0t;'reelifiè^dttv 
It détail d^HB^ mwbie défeoaivew 



sf slèsMuitu fi^jPVMe sur la capitale du bastiou» il noua reate 
i paiftr éP tMiiAées latéralea dealinéaaà le flanquer» 

fie ^ ateee en KX) mètrea à peu prèa on a prolongé kê 
ttancbées dka-mèmea de 30 à 40 mètiea, pour touroir des 
empltcenieala aux réserves établies de distaace eu diataooe 
pour piocégtf la r^raite des défeuseuia. 

Tous ces boyaux dont ou Tieal de parier ont i mèlre de 
«ynneasiou dans les deux aens pour leur parapet et leur 
foifié. 

Les «ystëmes de traAchéea qui e'a?iiieeiit sur les autres 
capital» août ftbs^riuflieut analogues a celui qu'on vient de 
déerireu Ceux q^ «ont aîÉuéa aux extrémités vont moins loin 
411e les autres^ pour servir à tes flanquer et les faire jouir de 
fNnopriélés analogues à celles de l'ordre de bataille en écho» 

Itos tranchées ne sonl tracées que aiir les capitales; on 
poomil en tracer dans les espticoA intennédiaûrea, qui joui- 
raient de propriétés un peu différentes, comme nous le 
isnsftaataHL 

SX?OSt DU HO(D£ BS DÊFEirSE. 



Vn idtetae hmi i un t de la défeaee s'avaftce i couvert en sui- 
wuA ies irandiées; des édaîreurs le préoôdem pour éinlter 
tootesurfdacilhmede dîstanee en dktaaee des réserves 
9mx lleuK ^fù sont destinés à leur ewplacement, les plus 
teles plus prèsde la ftace. Les airatlleurs, en petit nombre^ 
n^avaocent a«ddàpour tirer sur les travailleors de l'assit- 
ynfiit ; ils s'écbelomuMait dans les tranchées, se tenant babi- 
tiHi. uiet à la distance <fBà tour pavait néceasaîM pour 
wimém pas à<cnMie #âtre eoupés. De teinps àiMUre ils 



AVIS DU TRADUCTEUR 



En iraduisani ces Lefon» $ur Vartillerie , noag avons dû 
aou» attacher à en resserrer le eadre autant (jm posSiMe , 
pour ne pas répéter ce qui se trouve répandu dans de nom- 
breux ouvrages; c'est donc fdutôt m extrait que nous don- 
nons qu'une traducti<m entière de Tonvrage de l'auteur. 

D'après cela^ nous »vchis Heu de croire que notis ne re- 
pvodaisoqs que des idées utiles qui pourront profiter aux 
jmiies officiers de toutes les armes , objet que notre auteur 
a w «ipécidlenient en vue ; (^est, du reste , anssf le seul but 
f«e nous HQUsf smnines toujours proposé, et que nous scu- 
'^- haitons avoir atteint en nous livrant à ce nouveau trav»ff. 



Lsçoisrs 



SUR 



LATHÉOBIEDEL'ARTILLEBIE, 

DBSTINÉES AUX OFFICIËAS DE TOUTES ARMES; 



PAR LE LIEUTENANT-COLONEL BREITHAUPT. 



niDOiT DB l'allemand 



» * 



PAR LE GENERAL RAVICmO. 



avant-propos. 



L'auteur de ces leçons était depuis longtemps pénétré de 
la nécessité de changer la forme des études de la science de 
Tarlillerie, et de ne pas commencer comme autrefois par la 
construction des bouches à feu, la fabrication de la poudre 
à canon et du salpêtre; mais de considérer la poudre, le 
projectile et la bouche à feu comme instruments placés entre 
les mains de Tartilleur, ainsi que le fusil Test entre les mains 
du soldat d'infanterie et le sabre entre celles du cavalier, 
pour répondre aussi complètement que possible au but que 
les règles fondamentales de la tactique ont assigné à cette 
arme, et montrer que Tofficier d'artillerie doit, plus que 
ceux des deux autres armes , être avant tout doué des qua- 
lités d'un bon tacticien. 
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C'est l'itiTention de la pcmdre qui eânsà là mine de la 
chevalerie, éleva le pottvoîf royal, limita les boucheries 
aveugles des troupes qu'animait une haine de personnes, 
eLqui enfanta l'art militaire. Par elle une nouvelle tactique 
resserra le eercle des batailles décisives. C'est donc dans 
cette invention qu'il i^ut chercher les causes de la création 
de nouvelles armes offensives et défensives chez les puis- 
sances belligérantes, du temps plus ou moins long du ser^ 
vice des soldats d'un fitat ; car c'est sur les rapports pollii* 
ques des puissances les unes avec les autres qu*est fondé le 
principe de leur résistance, soit qu'elles se trouvent sur 
l'offensive ou sur la défensive ; et l'état même actuel de 
l'Europe dépend beaucoup de l'usage convenaMe qu'on 
fait des armes à feu, parce qu'avec elles le Ikible marche de 
front avec le fort. Un pareil instrument a évidemment une 
importance profonde dans l'art dé la guerre, et principale- 
ment dans la tactique. 

Nous pouvons conclure de ce que nous venons de dire que 
c'est sur l'usage des armes à feu que repose l'élément de la 
formation d'un officier, à quelque arme qu'il appartienne, 
et la théorie de l'homme de guerre. 

On aura toujours devant les yeux , dans cet ouvrage, le 
principe de tactique suivant lequel augmente le degré d'ef- 
ficacité des troupes , lorsqu'elles exécutent les manœuvres 
d'une manière plus régulière, ou bien lorsqu'elles possè- 
dent plus de perfection dans l'usage des armes, et agissent 
ainsi d'une manière plus uniforme et plus efficace, soit par 
le ehoc, soit par le tir. En général on observera aussi h^ 
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principe par lequel, au jour du combat, celui-là peut être 
le plus assuré de la victoire qui sait, avant l'attaque, ca- 
cher le mieux son plan de bataille, préparer le plus promp- 
tement ses troupes à l'attaque, soutenir ses différentes divi- 
sions de la manière la plus prompte, la plus facile et la plus 
e£Bcace, donner la direction et la force les plus convenables 
à l'attaque, et couvrir plus complètement ses ailes, tant 
dans l'action que lors de la retraite. 

A ces principes, on joindra les vues qui dirigèrent Gus* 
tave- Adolphe lorsqu'il punit si sévèrement les irrésolu- 
tions de ses troupes; on ajoutera en général tous ces prin- 
cipes de résistance d'après lesquels un bon système de forti- 
fication doit leur être intimement lié, pour qu'un Etat 
puisse, avec le moins de dépenses possibles, et sans déran- 
ger en rien ses autres projets, présenter le plus de force. 

. Par les mêmes raisons, nous étudierons avec soin l'usage 
de la cavalerie, en ce qui concerne les services qu'elle peut 
rendre à l'artillerie pour lui faire acquérir la plus grande 
efficacité possible. 



LEÇONS 



LA THÉORIE Dri'ARTlLLERIE. 



PREMIERE LEÇON. 



NOTIONS GÉNÉRALES SDR LES SCIENCES MILITAIRES 
ET L'ART DR LA GCERRE. 



Comme les guerres les plus récentes fournissent aux ar-. 
tilleurs des exemples remarquables sur les opérations tac- 
tiques et stratégiques, ainsi que sur les conceptions des 
grandes opérations , nous regardons comme nécessaire de 
faire précéder nos leçons de quelques vues sur les sciences 
militaires el l'art de la guerre en général. Ce n'est au reste 
qu'une esquisse d'un plus grand ouvrage intitulé : Leçorn 
lur ka tciences militairet, esquisse qui ne sera que le plan 
général d'une instruction scientifique de l'officier. 

L'art de la guerre, sur lequel repose la défense, la sûreté 
et l'accroissement des empires, est sans contredit la plus 
grande et la première des sciences; car sans son puissant 
appui, tous les autres ne pountieitt exister -, ses progrès, sa 
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la stratégie, la fortification, la conduite de la guerre, la po- 
litique de la guerre, la formation des armées, la technologie 
militaire, l'administration militaire et la philosophie de la 
guerre. 

Nous allons exposer les bases de chacune de ces aciénces» 
et, pour que cette exposition soit plus claire et plus sen- 
sible, nous y ajouterons des exemples tirés des exemples 
tirés de l'histoire militaire la plus moderne; nous espérons, 
par ce moyen, démontrer en même temps l'utilité de l'étude 
de Vhistoire militaire. 

La tactique nous fait connaître les dispositions et les 
mouvements des différents corps pour l'attaque, soit par le 
choc, soit par le feu, soit par les manœuvres des troupes. 
Elle nous montre encore comment on peut fortifier ces der- 
nières dans une position par des élévations artificielles de 
terrain. La tactique comprend par conséquent aussi la cas^ 
tramètation. Les dis|K)si tiens et mouvements des difTérenis 
corps et le maniement des armes sont enseignés par le rè^ 
giemeni;i}s constituent la tactique élémentaire. Les disposi- 
tions pour l'attaque et l'attaque elle-même constituent 
Vart du général; ceit la tactiqiie êupérieure ou appti*' 
quée. 

Les éléments de tactique s'occupent de Tinstruction du sol« 
dat isolé pour lui rendre familier l'usage de son arme; puis, 
de l'instruction de l'homme isolé, ils passent à celle des ba- 
taillons, des escadrons et batteries, aux évolutions de ré* 
gimenis, de brigades, et enfin de diversions entières. 

Les dispositions et mouvements des corps , la construc- 
tion des camps et redoutes , reposant principalement sur 
des opérations géométriques, le maniement des armes sur 
les principes de mécanique, la connaissance des mathéma* 
tiques est indispensable ^ la r/'*daction d'un règlement 
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d*6xercice el à son étude, et par conséquent à tout officier, 
de quelque arme qu'il soit. 

La tactique appliquée ou irupériftire , c'est-à-dire la science 
du généraly apprend à opposer les différentes armes à l'en- 
nemi sur un terrain convenable pour qu'elles puissent ré» 
$istar> se disposer, mouvoir et combattre aussi avantageu-* 
sèment que possible. Le général atteint son but, soit par 
l'ordre de bataille, soit par le mouvement des troupes, soit 
par ces deux moyens réunis. 

Napoléon avait, en 1^3 , à la bataille de Lutzen ( Gross* 
goerschen), disposé son armée entre Lutzen et Naumbourg, 
et entre Lutzen etWillin. Dans cette position, Lutzen était 
le sommet d'un angle aigu, l'angle objectif, et Leipzig le but 
des opérations. 

Les Russes et les Prussiens n'avaient mis qu'une faible 
garnison à Leipzig, et la plus grande partie de leurs troupes 
étaient concentrées entre Zwerskau et Zeitz, pour s'opposer 
aux Srançais postés entre Lutzen et Naumbourg, et c'est là 
qu'ils attaquèrent les Français avec fureur. Napoléon dé* 
fendit cette position jusqu'à ce que ceux postés entre Lutzen 
et Willin , sur les routes^ qui conduisent de Halle et Mers- 
bourg à Leipzig, eurent atteint ce but de leurs opérations. 
Une fois en possession de Leipzig, Napoléon, vers le soir, ût 
marcher sa garde contre rennemi fatigué |[)ar des attaques 
répétées, et qui du reste avait épuisé ses munitions; cette 
charge de la garde fut appuyée par une batterie de 80 
bouches à feu. L'ennemi ne put résister à cette attaque 
et se retira au delà de l'Ëlster et de la Pleiss; c'était là 
la position qu'avait choisie Napoléon. 
. Quand même les coalisés auraient forcé la position <les 
Français entre Lutzen et Naumbourg, ils n'auraient pas em- 
pêché leur arrivée à Leipzig; c'est pourquoi ils auraient 
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été forcés de rebrousser chemin pour ne pas être coupés de 
leur ligne d'opération sur Dresde. 

Dans la même campagne, devant Dresde, Napoléon par 
la concentration de la plus grande partie de ses forces 
sur le centre et par une canonnade de 60 bouches à feu, 
contint les corps du prince de Schwartzenberg jusqu'à 
ce que les deux ailes de ce général fussent refoulées (ce 
qui eut lieu par des attaques vives et fréquentes et par une 
tactique adroite), et jusqu'à ce que le corps du général 
Yandame, qui de Bautzen s'avançait par Neustadt vers 
Kœnisgtein, franchissant l'Elbe en cet endroit, eut coupé 
à Budin la ligne d'opération de Dresde à Pirna par Peters- 
wald. Après l'exécution de ces mouvements sur les ailes 
et le dos des alliés. Napoléon développa son centre pour 
l'attaque. Le prince de Schwartzenberg, forcé par ce mou- 
vement des Français et par leur attaque sur son front » 
fut obligé de battre en retraite le plus promptement pos- 
sible avec son armée de 100,000 combattants bien supérieure 
en nombre à celle de Napoléon. L'empereur gagna cette 
bataille par l'habileté des mouvements et de l'attaque. 

La fortification passagère apprend à protéger en partie 
contre le choc et le feu un corps d'armée par des remblais, 
et à augmenter ainsi sa puissance. 

Dans la bataille de Dresde, Napoléon fit défendre les sept 
barrières des faubourgs par des batteries. De cette manière 
il repoussa avec peu de monde une armée deux fois plus 
nombreuse, tint l'ennemi à distance et favorisa le dévelop- 
pement de son armée pour l'attaque à sa sortie des bar- 
rières. 

C'est par la construction des retranchements que les forces 
inférieures des Français devinrent supérieures à celles des 
ennemis. 
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En 184 2, à la bataille de Mojaisk, les Russes avec des 
forces égales à celles des Français se donnèrent sur eux la 
supériorité par ce même moyen; ils surent renforcer le 
point principal de leur ordre de bataille par le secours de 
la fortification passagère. Ici l'histoire nous montre com- 
ment un général en chef heureusement inspiré au milieu 
d'une bataille et familiarisé avec la science de la guerre , 
sait, avec ses seules troupes secondées par l'artillerie, fixer 
la victoire contre un ennemi supérieur. 

Dans cette bataille, Napoléon sut se procurer, indépen* 
damment de sa garde, une autre réserve dans les batteries 
des divisions qui faisaient Tavant-garde et qui, au jour de 
bataille, rentraient à leurs corps d'armée. Il les réunit et 
les mit en position devant sa garde. De cette manière il 
fit avec cinq ou six batteries, dont une était commandée 
par l'auteur de cet ouvrage, une masse d'artillerie qui fut 
poussée en avant, lorsque le prince Kutusow, reconnaissant 
après midi le moment décisif dans l'épuisement des forces de 
son adversaire, voulut, avec les gardes russes disposées en or- 
dre angulaire, enfoncer lecentre des Français. Le feu des deux 
côtés fut meurtrier, cependant les Russes furent repoussés 
par cette artillerie dont les pièces étaient si serrées qu'elles 
ne trouvaient même pas de place suffisante pour leurs 
mouvements. Bientôt après la bataille fut gagnée par Na- 
poléon. , 

Ces exemples suffiront pour faire connaître que la tactique 
d'un ordre élevé comme celle d'un ordre inférieur, se rattache 
à des constructions géométriques , et que dans une bataille, 
la main qui dirige joue un rôle essentiel. Ils nous montrent 
aussi que l'habileté de l'officier dans l'attaque diffère beau- 
coup de celle du général. Car celui-ci, par ses conceptions, in- 
dique aupr^siier'la marche qu'il doit suivre pour se porter 



46 LEÇONS 

en avant. Nous voyons en môme temps que le domaine de la 
tactique supérieure , ou la science du général en chef ^ jnêi 
limité par la distance à laquelle les bouches à feu ne pro« 
duisent plus reiïet désiré, et que la tactique consiste en 
deux parties principales : la formation de Tordre de bataille 
et l'attaque. 

La stratégie enseigne la marche des troupes et leurs dîs^ 
positions dans les camps, elle ne s'occupe pas de Tattaque. 
Ce qu'elle prépare est exécuté par la tactique. Elle se fond 
pour ainsi dire dans celle-ci. 

La portée de la vue est ainsi la distance dans laquelle les 
mouvements stratégiques peuvent se transformer en mou- 
vements tactiques. C'est la science des généraux en chef. 
Elle nécessite des notions exactes sur la conduite de la 
guerre, suivant la constitution de son théâtre; et au pioint 
où cette science se confond avec la tactique, la prompti- 
tude dans l'action est indispensable. 

Comme le champ de la tactique, ainsi qu'il a été dit pltl» 
haut, est limité par la portée des bouches à feu, la distance 
à laquelle leur effet peut être exactement jugé représente le 
champ dans lequel devront manœuvrer l'avant-garde et les 
troupes de reconnaissance ; on peut l'appeler le champ de 
la petite guerre. Mais celle-ci est différente d«î la guerre de 
partisans ; car ceux-ci exécutent leurs mouvements à de» 
distances qui se trouvent hors de la portée de la vue ; c'est 
pourquoi la petite guerre comprend la tactique, la guerre de 
partisans et la stratégie. Celte deniière repose sur les ruse» 
de guerre comme la première repose sur les règles de la 
tactique. 

Les marches d'une armée se déterminent d'après le plan 
des opérations, de manière à atteindre le but qu'on se pro- 
pose , soit en réunissant l'armée en masse sur une seule 
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routé, et. à avancer en repoussant Tennemi par (ici> chocs 
successifs afin de le forcer à livrer bataille , soit à diviser 
ses troupes en armées partielles sur différents chemins» afin 
de lui faire abandonner le thé&tre de la guerre sans livrer 
une bataille décisive. 

La première de ces deux méthodes a été employée le plus 
souvent par Napoléon; il conquit en s'avançant sur une 
seule ligne d'opération Tltalie et Vienne, et il atteignit 
Moscow. Là, trop éloigné de la base de ses (q)érations et de 
ses magasins, son armée succomba faute de moyens de 
subsistances, les habitants du pays s'élant retirés avec Tar- 
mée russe. 

L'art de Napoléon effectuant de si grandes choses avec 
une 'petite armée , consistait principalement à développer 
les forces physiques et morales de l'iiomme , élément de 
l'esprit militaire ; ce qu'il a fait à un haut degré en réunis- 
sant les plus grandes masses de son armée autour de sa 
personne. 

Le capitaine de DiÂring , dans son journal sur le siège de 
Dantzig en 1^3 (Berlin, 1^7), nous donne une preuve de 
cette fojTce extraordinaire de Napoléon à relever le courage 
et la persévérance de ses troupes dans les circonstances les 
plus difficiles, à exaher leur imagination , à leur ccMoamuni- 
qner cet enthousiasme qui passait des généraux à toute 
l'armée, et même à celle de ses alliés. 

11 s'exprinae ainsi : « Il doit paraître surprenant qu'une gar- 
nison qui n'hait qu'un amalgame de différentes nations ail 
pu sûutenif le long espace de dix mois un blocus plein de 
dangers et un siège où elle eut à ^pouver les plu» grandes 
misères. C'est un phénomène dont on ne peut citer aucun 
exemple dans les temps modernes; tout militaire qui ne Ta 
IMÎnlwiveaKBraît s'en faire une idée. Cependant cette gar- 
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iiison agit coiislamnK*nt avec une énergie extraordinaire et 
une unité remarquables dans toutes les circonstances. Dans 
chaque corps il y eut une émulation de se surpasser les uns 
les autres qui animait tout le monde jusqu'au dernier sol* 
dat. » 

La deuxième méthode fut suivie par les alliés en iSiS et 
1814. Elle exige une armée des deux tiers plus forte que 
celle de l'ennemi, afin de pouvoir lui opposer une résistance 
suffisante sur chaque ligne d'opération. 

Leur armée, en 1814, s'avança sur trois lignes d'opérations 
différentes, de Bâle, de Mayence, et de Dusseldorf sur Paris, 
en prenant le Rhin pour base d'opération. 

Napoléon avait réuni la masse de ses troupes à Ghâlons; 
il envoya quelques détachements à la rencontre de l'armée 
de Silésie, sous les ordres de Bliicher, qui venait de Mayence, 
afin d'empêcher la réunion de cette armée sous Vitry ; lui- 
même se porta sous Brienne, où il battit quelques corps de 
cette armée de Silésie, qui furent ralliés par l'armée princi- 
pale des alliés sous les ordres du prince de Schwartzenberg, 
placée auprès de cette ville. 

Pendant ce temps les Prussiens ayant fait reculer les Fran- 
çais de Vitry à Ghâlons, où Blûcher réunissait son armée'pour 
marcher sur Paris, Napoléon se hâte d'arriver sur la Marne 
avec toutes ses forces, bat l'armée ennemie près de la Ferté- 
sous-Jouare, Château-Thierry et Stoges, et la rejette au delà 
de cette rivière. Puis, comme l'armée principale des alliés 
avait passé la Seine près de Nogent, il marche promptement 
vers Nangis avec toute son armée, bat celle des alliés près de 
la Seine et l'oblige à se retirer jusqu'à Bar-sur-Aube. Aucune 
des deux armées alliées n'était aussi forte que celle de Napo- 
léon, d'où est venue leur défaite. 

Ces exemples nous font voir que pour avancer sur une 
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seule ligne d'opération vers le but qu'on se propose, il faut 
un grand talent dans le général en chef, et que pour s'avan- 
cer sur plusieurs lignes, il faut que chaque partie isolée soit 
aussi forte que les forces totales de Fennemi, afin que l'une 
des lignes puisse avancer pendant qu'il attaque l'autre. Mais 
ces exemples nous font voir aussi que le talent du général 
vaut plusieurs cent mille hommes. 

Les exemples suivants nous montreront que la guerre de 
partisans repose principalement sur la direction convenable 
des marches conduites avec ruse, d'après le but militaire et 
politique qu'on se propose. 

Le général Tettenborn reconnut en 1813, lorsque le géné- 
ral Wittgenstein occupa Berlin avec les Russes le 5 mars, 
l'importance stratégique de Hambourg pour les alliés. Il ne 
lui était pas inconnu que cette ville était abandonnée des 
Français. Il s'y porta en traversant le Mecklembourg à mar- 
ches forcées et y arriva le 18 mars, avec 1,600 Cosaques et 
quelques bouches à feu. 

Un autre général russe, Tschnitschef, ne se trompa point 
en prenant pour but principal de ses opérations Hesse-Gassel, 
persuadé avec raison que ce ne serait que par la généralisation 
prompte et continue d'une guerre nationale que la domina- 
tion des Français serait éteinte en Allemagne. Lorsque le 
prince royal de Suède eut construit un pont sur l'Elbe à 
Rofflau, et qu'il l'eut traversé le 14 septembre avec 2,000 
hommes , il pénétra jusqu'à Cassel sans être aperçu des 
garnisons ennemies, et renversa sans peine du trône le roi 
de Westphalie pris à l'improviste, en le menaçant du soulè- 
vement des habitants. 

Un ennemi qui s'avance sur un Ëtat doit être arrêté sur la 
frontière parles fortifications pour donner le temps à la popu- 
lation de prendre les armes et d'organiser la guerre nationale. 

M" 16. s* siniB. T. 6. ATRa 1841 . 4 



La forliticatiuii a, depuis la guerre de Trente ai^ éteudu 
le domaine de» sciences militaires, en acquérant une supé* 
riorité qui lui donne une influence décisive sur les plans de 
campagne. Si nous considérons les forteresses comme des 
machines qui augmentent la force des armées et rendrai 
un £tat proportionnellement moins susceptible d'être at- 
taquéy la meilleure position de ces forteresses sous oe point 
de vue, et leur détermination , rentrent dans la stratégie; 
car la défense d'un Etat en dépend. L'art de les bâtir difière 
par conséquent beaucoup du système de fortification; l'ar- 
chitecture forme la science fondamentale du premier, la 
stratégie celle de la seconde. Pour prouver que les anciennes 
forteresses ne conviennent plus au nouveau système de 
guerre y nous ne citerons que l'occupation de Dantsig et de 
Slralsund par Ips Français en 1813; elle ne put empêcher 
la marche d'un corps russo-prussien de 8,000 hommes qui se 
portait de Koenigsi>erg sur l'Elbe, le long du lac oriental : car 
les i>opulalions de ces places étaient des cinq sixièmes plus 
fortes que leurs garnisons, et que l'ennemi du dedans empê- 
chait d'agir contre celui du dehors. Il en résultait aussi plus 
de difiiculté pour la subsistance de ces garnisons. 

Les forteresses d'après le nouveau système, telles qu'elles 
ont été élevées sur le Rhin et le Danube, peuvent fiivoriser le 
ralliement d'une armée de 30,000 hommes, et leur défiraise 
n'exige que quelques 1,000 hommes seulement, parce que 
leur développement est peu considérable et qu'il ne doit y 
entrer que des troupes. Leur force repose sur l'arme la plus 
puissante, l'artillerie, attendu qu'elles ont des ouvrages 
casemates à plusieurs étages. 

L'insurrection des populations est singulièrement lavo* 
risée par ce système de fortification, parce qu'une armée 
peut se développer facilement en sortant d'un petit espace 
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OÙ elle se retire avec sûreté. Lorsque d'après le général 
Théobald^ on eombine te système de guerre nationale avec 
les armées permanentes, on est conduit avec certitude à un 
système de fortification organique intimement lié à la tacti- 
que des Ëtats. 

Toutefois l'exemple de la France nous prouve que sana 
armées permanentes assez fortes, les forteresses ne peuvent 
arrêter l'invasion de l'ennemi : 130,000 hommes suffirent 
pour cerner le triple rang de forteresses entre le Rhin, la 
Moselle et la Meuse. Mais elles ne contenaient que le per- 
sonnel nécessaire à leur défense; et ne pouvant agir au 
dehors, elles ne purent empêcher les alliés de marcher sur 
Paris. 

Si nous considérons l'influence de l'établissement des 
chemins de fer sous le rapport politique et militaire des na- 
tions, c'est«à^re si on les établissait suivant les règles de 
la stratégie, la sdence de la guerre prendrait un nouvel as- 
pect, à cause du transport facile et im)mpt de l'infanterie 
et de l'artillerie d'un point à un autre. (Voyez jsur ce sujet 
les ouvrage» du général Théobald, Stuttgard , 1819 et i&20, 
et celui d'un anonyne, Glogau, 1835.) 

Quelle iniktence immense auraient sur la force militaire 
du colosse russe des lignes de chemins de fer entre Saint- 
Pétersbourg, Wolodga, Tobolsk, Surgut et Ochatsk, puis 
entre Riga, Moskou, Orembourg et Irkutzk! Avec quelle 
promptitude des troupes et des subsistances pourraient 
être réunies sur ces points ! Si ces lignes de chemins de iet 
sont réunies par d'autres qui les coupent perpendiculaire- 
ment et qui se prolongent dans les limites, des frontières 
de l'ouest de l'empire, jusqu'à Varsovie, Dubno, Jassy, 
Gerses, Pékerkust, Tiflis et Astracan, h^s armées provin- 
ciales des frontières peuvent être réunies à celles de l'in- 
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térieur ou réciproquement^ et toutes les forces de Tempire 
s'accumuler en peu de temps et à peu de frais sur un seul 
point. 

Si à côté de ces chefs-lieux de gouvernement militaire 
on établit des forteresses d'après le nouveau système, l'em- 
pire entier se trouvera couvert d'un réseau de places fortes 
qui lui procurera le plus haut degré de puissance et en même 
temps la plus sûre garantie pour le commerce de ces places 
lorsqu'elles deviendront commerçantes. 

Quelque difficile que puisse paraître l'exécution de cette 
idée sur la défense de l'empire russe combinée avec les che- 
minsde fer, un pareil système peut bien néanmoins nous 
faire apprécier la science stratégique développée sur une 
grande échelle. 

L'art de la guerre nous donne deux moyens d'empêcher 
une invasion ennemie : le premier consiste dans le combait, 
le deuxième dans la dépopulation du théâtre de la guerre. 

Le second moyen, employé avec tant de succès en Russie 
en 1812, ne peut être appliqué à l'Allemagne, beaucoup plus 
peuplée; car malgré les ordres très-rigoureux du gouverne- 
ment prussien d'incendier les moulins, de détruire les 
ponts, les puits et les moissons, d'émigrer dans une province 
voisine à l'approche de l'ennemi et de le repousser des cités, 
les magistrats de Breslau offrirent en 1813 les clefs de leur 
ville au vice-roi d'Italie, et les habitants des campagnes non- 
seulement n'exécutèrent pas les ordres du gouveraement, 
mais encore offrirent des vivres aux Français. 

C'est pour cette raison qu'on cherche à employer une 
autre méthode, celle d'armer la population, c'est-à-dire 
d'exciter une guerre nationale. 

Celte méthode , toutefois, ne permet la guerre de parti- 
sans que dans le pays même. Dans un pays ennemi, la 
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guerre ne peut s'effectuer qu'avec des divisions de troupes 
réunies qui se dirigent sur le but proposé par plusieurs 
routes y afin d'empêcher la population de combattre en 
masse. 

L'unité germanique, fortifiée par le lien de la confédéra- 
tion, l'est encore par la nouvelle manière de conduire la 
guerre. Appuyée sur le principe de l'égalité devant la loi, 
en Allemagne comme en France, une bonne organisation 
militaire qui ne permet pas d'ailleurs de s'amollir dans les 
douceurs de la paix assure le i^epos de l'Europe. Un £tat qui 
dépose les armes se soumet sans condition à celui qui 
conserve les siennes. 

Si, d'après le principe adopté pour la composition de l'armée 
confédérée en Allemagne, nous comptons un demi pour cent 
pour l'armée permanente, un demi pour cent pour la réserve 
et un demi pour cent pour les remplacements, tous les Etats 
réunis de l'Allemagne avec la Bohème, la Hongrie et la Gai- 
licie présenteront une force militaire de 1,220,000 hommes. 
Si avec cela nous comptons un pour cent pour la landwehr, 
nous aurons en tout 1,830,000 hommes, force que la France 
ne peut pas dépasser avec les plus grands efforts, et que la 
Russie peut tout au plus atteindre. 

Quand la France met trois pour cent de sa population 
sous les armes, elle a une force militaire de 976,827 hommes» 
la Russie de 1,890,000. 

La politique de la guerre considère la comparaison des 
Etats par rapport à leur position, a leurs frontières, à l'état 
de leur commerce, aux ressources qu'ils ont, soit pour sou- 
tenir eux-mêmes la guerre, soit comme alliés à dns Ktats 
belligérants. 

La Turquie, le plus vaste empire sur le continent après 
la Russie, est considérée, par ses vastes frontières de rein- 
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d'indemniser la France, attendu que dans les deux pays les 
obligations publiques des Rotschild sont consîdéraUes. 

Par ces considérations, jointes au moyen de dépopulation 
qu'elle possède contre une invasion, il est probable que la 
Russie ne sera plus attaquée du côté de Touest. 

Si la France s'allie à la Russie, l'Allemagne est en échec, 
et SCS communications avec l'Angleterre sont coupées. La 
Suède comme la Turquie est alliée naturelle de la Russie. 
11 en est de même de la Perse et de la Grèce, au moyen des 
subsides qu'on leur donnerait. Le Danemarck est, par ses 
fjrontières, attaché à T Allemagne, ainsi que la Hollande; 
tandis que la Belgique l'est à la France comme la Hollande 
à l'Allemagne. L'Italie peut être alliée à la France comme i 
l'Allemagne. La Suisse n'a aucune influence politique; nous 
avons vu comme elle avait maintenu sa neutralité armée en 
1815, dans la guerre conti'e la France. Enfin l'Espagne et le 
Portugal, se battant alors entre eux, les uns pour le prin- 
cipe monarchique, les autres pour le principe démocratique, 
ne pouvaient prendre part à une guerre générale. 

Dans les Etats où le principe du gouvernement est démo- 
cratique, comme en France et en Allemagne, la force mili- 
taire est d'une nature défensive. Dans un Etat purement 
monarchique, comme en Russie, la puissance militaire est 
au contraire d'une nature offensive. 

La formation des armées exige la connaissance de la statis- 
tique du pays, le degré d'accord du peuple à son gouverne- 
ment, et les forces de ce gouvernement. 

Un gouvernement démocratique , où tous les hommes 
sont égaux devant la loi , n'exige des soldats qu'un petit 
nombre d'années de service pour que ce service n'influe pas 
d'une manière fâcheuse sur les rapports civils de l'Etat. Le 
gouvernement monarchique, au contraire, demande un 
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choix arbitraire de soldats et une durée de service plus 
longue. 

Le principe monarchique se trouve opposé au principe ré- 
volutionnaire ou démocratique, le peuple étant toujours dis- 
posé à s'opposer à la domination arbitraire du premier ; le 
gouvernement monarchique a besoin d'un appui solide pour 
résister aux attaques tant du dehors que du dedans; cet ap- 
pui ne se trouve que dans une armée bien disciplinée et ac- 
coutumée à une obéissance passive. L'esprit militaire , dans 
une pareille armée, est formé par Thabitude; à cet effet, on 
évite de cultiver l'esprit du soldat, afin d'en bannir le raison- 
nement. On trouve ces armées dans les Etats qui ne sont pas 
encore étendus jusqu'à leurs limites naturelles; aussi ils 
doivent faire la guerre pour s'agrandir. 

Le principe du gouvernement démocratique existe dans 
les Etats qui ont atteint leurs limites naturelles. Il ne néces- 
site donc dans l'armée qu'une obéissance fixée par les lois. 
L'esprit militaire se forme dans cette armée par l'étude ; il 
est d'autant plus puissant que l'amour de la guerre est plus 
développé chez elle. 

Les soldats de la première sortent de leurs rapports civils; 
ils forment une armée permanente, qui fait l'office de police 
en temps de paix. Ceux de la deuxième conservent leurs 
droits civils ; ils forment une armée nationale , qui est la 
grande école militaire avec des instructeurs permanents. Ils 
possèdent des officiers par lesquels les jeunes gens appelés 
à combattre sont dirigés. 

Cette école militaire comptait en Prusse, de 1807 à 1842, 
42,000 hommes, d'où sortit en 1813 une armée de 300,000 
hommes, qui délivra l'Allemagne, comme en 1793 et 1798 
la conscription produisit une armée qui sauva la France. 

La formation en 1812 d'une légion nisso-germanique com- 
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p06ée préféraUement des prisonniers vrestphaliens , fut le 
noyau d'une armée nationale, qui se forma après la bataille 
de Leipzig, à l'instar de l'armée prussienne. 

Lorsque Napoléon franchit en 4813 ses frontières natur 
relies pour aller en Russie, il perdit sa base d'opération, et 
ses forces décroissant à mesure qu'il s*en éloignait, il sacrifia 
son armée. Il réveilla par là le sentiment national en Russie 
conmie en Allemagne , et apprit à ses ennemis la nouvelle 
manière de faire la guerre, qui consistait à armer la popu* 
lation pour la faire combattre avec l'armée permanente. 

Un système de défense doit donc s'appuyer sur les prînci- 
pes du droit naturel et international : au reste ils sont pro{Nres 
fih l'attaque aussi bien qu'à la défense; mais on doit dans ce 
système prendre en grande considération les intérêts et les 
droits du peuple. Im peuple, dit Luden, ne refuse jamais de 
verser son sang quand il sait pourquoi il le verse. La vérité 
de ces paroles d'un philosophe a été confirmée par le peuple 
prussien en 1813 et 1814, et l'organisation militaire de 
cette puissance comme celle des Etats constitutionnels de 
l'Allemagne l'a réduite en pratique. 

La technologie militaire demande la connaissance de Tu- 
sage et de l'effet des armes, ainsi que celle des matériaux 
dont elles sont fabriquées. Ces connaissances, unies à la tac* 
tique, font entrer le militaire dans la technologie, c'esi^^* 
dire le conduisent à étudier les conditions que les arme$ 
doivent remplir. En tant que l'action des armes à feu dé^ 
pend de l'effet de la poudre et de s^ fabrication, conmfie 
celui des armes blanches dépend des propriétés de leurs 
parties constituantes, leur construction repose en grande 
partie sur la mécanique; il devient donc tout à fait néce^ 
saire de former par la réunion de ces connaissances un 
corps militaire spécial qui, dans la formation d'une armée. 
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comme dans Torganisation de la défense, doit avoir la même 
indépendance que les autres corps, afin que le matériel de 
l'armée soit construit avec le moins de dépense et dans le 
moins de temps possible. 

Qui pourrait contester que le matériel anglais sorti des 
mains d'un corps spécial établi à Woolwich en 1808 ne soit 
le résultat de profondes connaissances dans les sciences 
dont Tartillerie emprunte le secours. 

La subsistance de l'armée dépend des produits du pays 
où est situé le théâtre de la guerre, de sa population, de 
l'industrie de ses habitants relativement à la composition 
des armées. 

Dans la guerre de 1812, en Russie, les productions du pays 
où la guerre avait lieu, ainsi que les ressources laissées en 
arrière par les habitants qui se sont retirés avec l'armée 
russe, étaient suffisantes pour entretenir l'armée française 
et la dispenser de traîner des magasins à sa suite. 

Napoléon pouvait ainsi, suivant les règles de la tactique, 
disposer de tout son monde pour combattre l'ennemi. Mais 
dans sa retraite sur un pays dépeuplé, couvert de neige et 
de glace, cette règle de tactique ne peut être suivie, car les 
moyens de subsistances étant épuisés, il lui fallait envoyer 
pour fourrager des corps entiers qui réunis eussent arrêté 
l'ennemi dans sa poursuite. 
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DEUXIEME LEÇON. 

THÉORIE DE L'ÀRTIUERIE DEPUIS LA GUERRE 

DE TRENTE ANS. 



La théorie de rartilleric s'occupe encore aujourd'hui, non- 
seulement de la construction et de Tusaf^e des bouches à 
feu, mais encore de la fabrication des autres armes. Elle dif- 
fère par conséquent beaucoup de celles de l'infanterie et 
de la cavalerie, qui se bornent seulement à l'usage le plus 
multiplié des dernières. 

Le mélange qni existe encore parmi les artilleurs des offi- 
ciers du matériel et des officiers du personnel, nous explique 
pourquoi les expériences nombreuses qui ont eu lieu jus- 
qu'à présent dans la théorie de l'artillerie n'ont pas encore 
épuisé tous les sujets qu'elle embrasse. 

Dans une artillerie où celui qui dirige veut tout embras- 
ser, l'officier qui exécute se brouille et ne voit rien. 

Sous un pareil chef, les progrès de la science sont arrêtés 
jusqu'à ce qu'un autre qui réunisse aux connaissances né- 
cessaires la force de la conception et l'habitude de la pra- 
tique, lui fasse faire un nouveau pas. 

C'est par ces raisons que nous voyons des artilleries où 
le matériel n'est basé sur aucun principe fondamental, d'où 
il résulte qu'elles sont soumises à des changements conti- 
nuels. 
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Ces alternatives de progrès et de stagnation dans lascience 
de rartillerie sont principalement dus au principe de Tan- 
cienneté. Si donc l'on veut encourager le progrès dans cette 
science, il faut ouvrir la carrière de l'avancement aux hom-> 
mes spéciaux, afin de les pousser à l'étude de cette science. 

Les fonderies de canon, les forges de l'artillerie, les fa- 
briques de poudre et de salpêtre forment déjà dans plu- 
sieurs États des administrations séparées, et sont par là re- 
tirées du domaine de l'artillerie. 

La théorie de l'artillerie doit s'occuper d'autant plus de 
ses pièces^ comme celles de l'infanterie et de la cavalerie 
de leurs armes, que la tactique des bouches à feu est des 
plus difiGciles, à cause de la multiplicité de ses éléments et 
de sa combinaison avec les autres armes; car la bouche à 
feu étant une voiture, l'artillerie ne peut pas combattre sur 
tous les terrains. 

D'après le principe admis que l'artilleur, comme le fan- 
tassin et le cavalier, ne doit pas s'occuper de la prépara- 
tion de ses armes, aucune école scientifique n'est nécessaire 
pour lui, et aloi*s la caste qui domine jusqu'à présent l'ar- 
tilleHe s'en trouvera séparée, et la cause qui nuit au dé^* 
veloppement de la science, détruite. 

Les efforts multipliés des différentesartilleries pour alléger 
leur matériel, les expériences qu'elles en ont faites à la guerre 
comme dans la paix, et qui tendent à prouver que si on ne 
doit pas changer leur^principe de construction, on peut am 
moins le rendre plus mobile, nous prouvent que le matériel 
d'artillerie de campagne créé par Gustave Adolphe et réduit 
plus tard en système par Gribeauval ne répond plus à la 
tactique nouvelle. 

Les résultats des nombreuses expériences faites dans dif- 
férentes artilleries prouvent que les affûts construits d'après 
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le Bystème de Gribeauval n'ont pas la même mobilité que 
ceux qui le sont d'après le système anglais. D'après dm es- 
sais faits su? un afifùt du système Gribeauval allégé pour 
le canon de 6 qui avait été coulé pour la charge du quart 
du poids du boulet et un affût du système anglais perfec- 
tionné en France y tous deux d'un égal poids , le tirage sur 
une plate-forme fut de Si livres pour le premier et de Oi 
pour le second» et sur une prairie horizontale de âSS livres • 
pour le premier et de iM seulement pour le second. 11 en 
résulte que la dernière bouche à feu a autant de mobilité, 
attelée à quatre chevaux, que la première attelée à six. 
(Voyez V Artillerie â l'usage de$ officier $ de toutes eartnesy Stut^ 
gard, 1831, 1834, 3"" partie, V édition. ) 

Si nous jetons un coup d'œil sur Tartillerie qui suivait 
les armées dans les guerres de 18i3 et 4814, nous verrons 
qu'un attelage réduit, a, par son influence sur l'état du per» 
sonnel en hommes et en chevaux, un avantage très-consi- 
déraMe, tant sous le rapport stratégique que sous celui des 
finances. 

L'armée russo^ermanique comptait en première ligne 
dans la guerre de 1813, 1603 bouches à feu, et dans celle de 
1814, 1208. Si la moitié de ce nombre était en canons de 13 
et en obusiers, il restait dans le premier cas 801 pièces de 6 
et dans le second 604; les affûts étant construits d'après le 
système Gribeauval, il faudrait dans le premier cas 1602 
chevaux et 801 Inmimes, et dans le second 1208 chevaux I 
et 604 hommes de plus que s'ils eussent été construits d'au- 
près le Système anglais. 

L'officier expérimenté n'ignore pas que des plans d'opé« 
ration les plus habilement conçus ont échoué faute de 
subsistances; il est par ccmséquent du plusgrand intérêt pour 
un général en chef que son artillerie, sans perdre de son 
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etlicacilé et de sa mobilité, ait des attelages plus faibles, 
comme il Test pour Tadministratlon des iinances de pouvoir 
équiper et conserver le matériel avec une diminution d'un 
tiers dans la dépense. L'artillerie française a surmonté iMir 
oetto raison sa répugnance pour le matériel anglais eu 
Tadoptant. 

Ces améliorations importantes dans le matériel de Tartil- 
lorie nous font voir de la manière la plus claire les pro- 
grès que la théorie a faits depuis la guerre de Trente ans. 
Mais elles nous montrent en même temps que cette théorie 
ne peut s'avancer qu'en réunissant la connaissance de» 
sciences dont elle emprunte le secours à la spécialité de celle 
arme. 

Gomme on avait pour but dans la création du 
anglais, en 1808, la plus grande simplicité et la {dus 
mobilité possible, on a appliqué ce principe an n'tfirT à 
munitions destiné à suivre la pièce dans le oomlat. 

L'avantage du chariot à munitions russe, qm eM de la pkm 
grande légèreté, dans le mouvement et dans i 
a été saisi par les Anglais ; leur avant-tnii de 
est un chariot indépendant, qui réuni aa oûm ï^Mm* ^ 
besoin forme une voiture à quatre rouea 

Je me suis étendu sur la conatnieiMi'4» •■?«* '*'*^ 
dans mon ouvrage ayant pour titre: An^**' '' 
dans le matériel de Vartillerie, ï niiiiJMi ' WT 
Quant à l'usage des bouches à i«L mw*^**- 
lerie n'a pas fait autant de fmmrt'^m - 
peu d'années on ne n'nrri|MiiT iiui 
do la poudre, dans la riMiÉi«rci»f{«»* 
un but; et à présent 4to4b «w^< 
encore les causes des irre; 
pointer ou à l'aiifflc ^U 
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On pointait d'abord en mettant Taxe de la pièce dans un 
plan vertical passant par le but, puis en élevant cet axe au 
moyen de la hausse proportionnellement à sa distance de 
la pièce. Cette méthode causait une perte de temps. Malgré 
mille inventions diverses, on ne put arriver à une certitude 
quelconque dans le tir. 

Le bombardier chercha la cause de ces irrégularités dans 
l'angle de pointage , et Yega calcula une échelle de hausses 
à partir du tir parallèle, qui portait le projectile de 100 pas 
en 100 pas plus loin. Mais l'incertitude du tir restant tou» 
jours la même , l'artillerie abandonna les formules et em.- 
ploya le moyen des interpolations qui ne réussit pas mieux. 
Il en résulta un temps d'arrêt dans la théorie du tir. Mais 
enfin l'emploi de ces différents moyens dans les écoles 
amena les artilleurs à reconnaître que la force de la poudre 
diminuait lorsque la température s'élevait ; on fut conduit 
par là à ce principe, qu'il faut déterminer la force de la 
poudre à zéro de température et l'éprouver à ce même 
degré lorsqu'on veut la conserver en magasin. Il résulte de 
l'influence de cette température sur la force de la poudre 
que l'échelle des hausses doit être calculée à zéro et varier 
ensuite selon les degrés de chaleur de l'atmosphère. 

Les tables données dans mon ouvrage précité indiquent 
comment la certitude du tir est augmentée depuis qu'on a 
observé la théorie de la poudre et l'influence de réchauffe- 
ment de la bouche à feu. 

Autant les vues ont été difi'érentes jusqu'à présent isur la 
théorie de la poudre, autant les opinions différaient sur l'u- 
sage de rartillerie. Au moins dans cet état de choses il y 
avait cela de bon que, sans perdre de vue les règles géné- 
rales de la tactique et de la stratégie , le talent trouvait un 
champ vaste pour se déployer. Maia dans une artillerie^qui 
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prescrit tout méthodiquoint'iit et qui détermine ce (|u*oii 
doit faire dans chaque cas possible, l'officier n'est pas libre 
et l'artillerie est paralysée. 

Quelques faits que je vais rapporter , et qui se sont 
passés sous les yeux d'officiers généraux et supérieurs en- 
core vivants, nous prouveront combien le commandant d'un 
détachement d'artillerie peut produire de bons effets, lors- 
qu'il a la liberté d'agir et qu'il le fait d'après les règles gé- 
nérales déduites des principes de la lactique et de la stra- 
tégie. 

La deuxième batterie d'artillerje à cheval vvurtembergeoise, 
que l'auteur de cet ouvrage avait l'honneur de commander 
dans la campagne de 1812, en Russie, était attachée à l'a- 
vant-garde du troisième corps d'armée française; le 8 août, 
die dut s'arrêter au bivouac derrière Rudina, pendant que 
le général Beurman, qui commandait l'avant-garde, faisait 
manceuvrer sa cavalerie en avant de cette ville. Pour utili- 
ser ce repos elle envoya un détachement fourrager; mais 
avant qu'il fût de retour, elle reçut Tordre de se porter 
promptement en avant. Elle attela toutes ses pièces avec 
autant de caissons que le nombre de ses chevaux de trait 
diqKmibles le permettait. Placée dans une position conve- 
nable , elle produisit tant d'effet qu'après quelques salves 
de toutes ses pièces l'ennemi fut contenu et les escadrons 
du comte de Bismark dégagés. 

Si en se renfermant dans les principes d'une régularité 
méthodique, le commandant de la batterie n'eût fait atteler 
que le nombre de pièces que le nombre de ses chevaux 
comportait, non-seulement les escadrons du comte de 
Bismark eussent été compromis , mais encore la cavalerie 
du général Beurman et par suite le corps du général Sébas- 

m" 16. a* sia». t. 6. avril 1841. 5 
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liaiii ; car ([uelquc^ pièces n'eussent pas produit autant d'ct- 
fot que toute la batterie. 

Le ii août, après la prise de Krasnoé, la même batterie 
au lieu de suivre la cavalerie du général Beurman par la 
droite pour attaquer l'ennemi de ce côté en passant dans 
des marais d'un accès difficile, prit la chaussée, passa dans 
le village, et profita d'un moment où les troupes formant 
Tattaque lui laissèrent un espace libre pour tirer sur l'in- 
fanterie ennemie et l'ébranler. 

Les exemples suivants nous prouvent combien la maxime 
adoptée pour la proportion de Fariillerie d'une armée est 
iu4>raticabie, et qu'elle est à charge à l'armée comme à l'E- 
tat. En iSi2y la grande armée française comptait, en passant 
la Vistule, ti'ois pièces par 1,000 hommes. Le 16 août, de- 
vant Smolensk, après que l'infanterie et la cavalerie eurent 
été cousidérablement diminuées, on en comptait de cinq à 
six pour 1,000 hommes, parce qu'on avait maintenu les 
batteries au complet et qu'on n'avait pas reconnu la né^ 

■ 

ce^té d'en laisser en arrière. Après la bataille de la Mos- 
kowa, l'effectif s'étant réduit du tiers, on en comptait neuf 
pour 1,000 hommes. 

Dans les guerres de Trente et deS^t ans, l'artillerie n'a- 
vait aucune tactique qui lui fût propre; elle avançait et se 
retirait soétbodiquement avec les régiments ou brigades aux- 
quels sfd trouvaient attachées deux, trois et jusqu'à quatre 
bouches à feu. 

Napoléon, qui reconnut des effets bien plus décisifs dans 
la réunion de plusieurs pièces en une batterie, lui donna 
l'indépendance des autres armes, et réunit plusieurs batte- 
ries en un seul corps. 

Il put disposer ainsi, un jour de bataille, de 64 à 128 bou- 
ches à feu. Daos les opérations défeusivesi il assura le pas- 
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sage d'une position à Tautre par des batteries, et dans les 
opérations offensives chaque nouvelle position fut indiquée 
de la même manière. Cet emploi des bouches à feu donna 
lieu pour Tartillerie à une tactique dont les traits fondsr-' 
mentaux sont intimement liés à celle des autres armes. 

A» jour décisif, un-Jour de bataillé, l'artillerie est soumise 
rigoureusement comme les autres armes aux dispositions en 
général en chef; mais lorsque celui-ci, éclairé d'ailleurs, n'a 
pas une connaissance entière des effets de cette arme, elle 
ne lui est soumise que conditionnellement, parce que l'Intel^ 
ligenee de l'artillerie doit être réunie dans le chef à celle des 
autres armes, au courage et au génie, et parce que dans l'eté- 
cution des opérations tactiques, l'artillerie doit faire con- 
sommer les munitions des pièces de l'ennemi sans perdre les 
siennes, et qu'elle doit indiquer au général en chef le mo- 
ment d'une attaque décisive, en réunissant à propos sur un 
point convenable plusieurs batteries. ' 

Quelques exemples nous feront connaître la vérité dé ce 
principe. 

Le commandant de la batterie 'dont il a été parlé plus 
haut avait, dans cette même campagne dei8i2, l'autorisa- 
tion d'ouvrir tous les jours le combat avec sa batterie, dans 
la vue de ferre consommer les munitions de l'ennemi avant 
le moment décisif. Le général commandant l'avanl-garde 
le favorisa souvent dans ce projet en faisant exécuter par 
des escadrons isolés quelques charges à fond sur Tartillerie. 
Pendant les attaqués, il disposait ses troupes pour une 
affaire sérieuse. 

Bans la nécessité d'abandonner sa position, l'ennendi se 
retirait sans- s'arrêter et sans pouvoir prendre position faute 
de Punitions; il en résultait qu'il était obligé de quitter 
pendamt la nuit une position avantageuse prise le soir, et 
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quelquefois de marcher tout le jour suivant pour ne pas 
s'exposer à être attaqué. 

Dans six combats successifs, cette batterie, composée de 6 
bouches à feu, engagée contre une qui en comptait 12, ne tira 
que 607 coups ; ce qui prouve que la supériorité de TartiUerie 
est moins dans le nombre de ses pièces que dans Tart de 
ménager son feu. 

Les paroles adressées par le général de Tempelhof dans 
la guerre de Sept ans à un officier d'artillerie très-savant en 
mathématiques transcendantes, nous font voir que son opi- 
nion était qu'un officier de cette arme devait avant tout être 
tacticien. 

Autrefois l'idée prédominante dans toutes les artilleries 
était qu'il devait être canonnier seulement. 

De même que l'oflGicier général, dans différentes branches 
des sciences de la guerre, a toujours devant les yeux leurs 
combinaisons dans la pratique pour se diriger dans la concep* 
tion des plans d'opérations, ainsi l'artilleur, dans l'étude des 
sciences de l'artillerie, doit principalement avoir présent à 
l'esprit l'usage des bouches à feu combiné avec les autres 
armes sur le champ de bataille et sur le théâtre de la guerre ; 
il ne doit pas s'en tenir à ce qu'il voit dans les écoles pour 
l'effet et la mobilité de l'artillerie, s'il veut faire des progrès 
dans la théorie de cette arme, et s'il ne veut pas donner lieu à 
celte opinion, que l'artilleur ne peut réunir au même degré 
la connaissance des différentes branches de son métier. 

En temps de paix, le meilleur enseignement pour un jeune 
officier sur la manière d'agir dans la guerre devrait être 
puisé dans la description des batailles, où il serait fait spé- 
cialement mention de l'artillerie, et où il serait expliqué 
quelle est 1 arme qui a porté le coup décisif. Mais comme 
l'histoire de la guerre touche très-superficiellement à l'artil* 
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lerie, on n'y trouvé rien d'instructif à cet égard. Cependant 
Tartillerie amenant le moment décisif, et souvent le résultat 
d'une bataille, elle porte au plus haut degré la puissance 
d'une armée. Mais si son action n'est qu'indiquée ou même 
entièrement omise, il faut chercher le rôle qu'elle a joué soit 
dans le mérite des artilleurs, soit dans les circonstances où, 
dans les opérations tactfques, ils se sont mis à la disposition 
des autres armes. 

Si les rapports militaires spéciaux et les relations des 
différentes batailles faites pour chacune des armes en par- 
ticulier, qui se trouvent dans les archives de la guerre, 
étaient rassemblés et mis en ordre avec intelligence, et qu'ils 
fussent communiqués aux jeunes officiers, ils y trouveraient 
des données précieuses qui leur feraient connaître la théo- 
rie de l'artillerie et formeraient leur esprit militaire. 

L'artillerie qui doit faire le plus de progrès est celle dont 
les perfectionnements résultent de l'usage des bouches à feu 
et dont les projets d'améliorations basés sur les données 
que fournit l'expérience , sont soumis à un chef éclairé ou 
à un comité indépendant de ce chef, qui est chargé de les 
examiner et d'en prescrire les essais ; car par là le principe 
de l'ancienneté pefrd ce qu'il a de vicieux. 

Nous voyons par l'opposition que le général Valière mit 
à l'adoption des importantes améliorations proposées par le 
général Gribeauval, combien une autorité élevée quand elle 
n'est pas éclairée est nuisible aux progrès de l'attill^rie. 

L'allégement des bouches à feu* dépend de la charge de 
poudre qu'on veut leur donner. Quand Gustave-Adolphe ré- 
duisit cette charge à un tiers du poids du boulet, la poudre 
n'était pas aussi forte qu'elle l'est aujourd'hui, et cependant 
dans plusieurs artilleries cetle charge a été conservée et 
les bouches à feu construites d'après elle. 
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L'école d'artillerie anglaise établie à Woolwich devança 
à cet égard les autres artilleries européennes; elle fixa la 
charge des pièces légères à un quart et allégea ces pièces 
proportionnellement. 

Quelques artilleries qui adoptèrent la charge du quart, 
peut être à cause du peu de consistance de leurs pièces, ne se 
crurent pourtant pas ot)ligées à réduire le poids de ces der- 
nières. 

B'SifrèsBoTkenstein (Système d'artillerie, Berlin, 1822), 
les épaisseurs de métal sont proportionnelles à la super- 
ficie de la partie de l'intérieur de l'âme occupée par la 
charge. Or, comme les cylindres sont entre eux dans le 
rapport du produit de leur hauteur par le carré du diamètre 
de leur base, l'artillerie anglaise put ramener les pièces de 6, 
de 16 calibre de longueur, au poids de 650 livres s.ans nuire 
à leur conservation, et par suite le poids de leurs affûts, de leurs 
roues et de leurs avant-trains, de manière à, ce que le tout 
ne pesât pas plus de 1279 livres, sans que leur solidité et 
leur effet en souffrissent, mais en apportant une grande 
diminution daps l'attelage et la dépense. 

Les calculs suivants des vitesses initiales et des portées 
sous l'angle d'un degré prouvent que la longueur de seize 
calibres pour les canons de campagne assure une force de 
percussion suffisante avec la charge du quart du poids du 
lK)uIet, mesure du Rhin. 



SDR LA THÉORIE Dfe L'ARTILLERIE. 



^1 



■S-:. 



VITESSE 



PORTife. 



Charge de 1/3. ^ /^j^ 6ll253,«pîedî;. 

L<;;rg!rrr«;e,15. j (del2|l253,6pieds. 



Charge de 1/3. \ / 



16 calibres. 



Charge de 1/3. \ ^ ^n .^^ ^ . 

Longueur du canon , ( (^^ H *^^' ^ P'®^^' 

18 calibres. ( Canons J H 

Long, de Tâme, 17. / \^^^^ 12S2, 3p!cds. 



Charge de 1/4. 
Longueur du canon, f r--^^,». 
lôcahbres. >C««^»» 

Long, de l'âme, 15. 



6 



fde 
(delà 



1162, 5 pieds. 
li62,5piods. 



1441 pieds. 
1494 pieds. 



1496 pieds. 
1552 pieds. 



Lbng de l^mé, 17. ) Ue 12 1 1186, 2 pieds. 



1^0 pieds. 
1310 pieds. 
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L'opinion du comte de Montalembert sur Tallégement 
possible de rartillerie de campagne se trouve ainsi confir- 
mée de la manière la plus éclatante. 

La consommation extraordinaire de là poudre de guerre 
a d'abord ûxé l'attention sur ce sujet. Il en est résulté pour 
la science des découvertes importantes sur ses propriétés et 
sur ses qualités chimiques. Par suite de ces découvertes on 
a introduit d'heureuses innovations dans sa fabrication. 
Après de savantes recherches on trouva, en 1799, un dosage 
qui donna une poudre d'une foi-ce double de cello do 1777, 
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Les pilons qui servaient autrefois en France, comme iU 
servent encore aujourd'hui à Berlin et à Dresde pour faire 
la poudre avec économie, furent employés à triturer les 
matières premières séparément ; le mélange eut lieu ensuite 
dans des barils placés horizontalement et mus autour de 
leur axe, dans lesquels il y avait des balles de plomb; on la 
mettait en grains comme aujourd'hui avec des cribles. On 
peut de cette manière livrer dans le même temps deux fois 
plus de poudre qu'auparavant. Cette méthode fut perfec- 
tionnée plus tard par Champy et en dernier lieu par Gon- 
grève. 

En France, dans la nécessité pressante d'avoir un nom- 
. breux parc d'artillerie, on ne fit pas attention que le fer était, 
par son bas prix et par ses qualités, le métal le plus propre 
à la fabrication des bouches à feu. 

En fermant les églises on s'empara des cloches qui de- 
. venaient inutiles et on en fil des canons. 

Mais le fer, plus dense et moins conducteur du calorique 
que le bronze, en enlève aussi moins à la charge de poudre; 
par conséquent l'explosion d'une charge a plus de force 
dans une pièce en fer que dans une en bronze. La dureté de 
la première empêche aussi les logements de boulets et as-* 
sure la justesse du tir. D'où il suit que l'une est préférable 
à l'autre sous ces deux rapports. 

Depuis les progrès extraordinaires qui ont été faits dans 
la fabrication du fer, on s'est convaincu que l'on pouvait 
se procurer partout du fer également bon, et des essais 
scientifiques sur la fonte des canons ont répandu cette con- 
viction. 

Geuxd'uneopinion contraire, sebasant sur des expériences 
faites avec des canons provenant de la refonte de vieilles 
pièces en bronze qui ont éclaté, se sont prononcés à 
plus forte raison contre le fer, sans réfléchir sur l'art des 
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fontes à l'^^ioque où on les a coulées, ni sur la poudre et à 
la charge avec lesquelles elles ont été tirées. 

L'invention des obus à balles par le colonel anglais Schrap- 
nell mérite de fixer Tattention; car au point où ils éclatent, 
ils lancent leurs balles avec la vitesse qu'ils ont acquise, et 
on obtient ainsi aux distances de 600 à i,000 pas Tefiet d'un 
•coup à mitraille tiré sur un but qui ne serait éloigné que de 
100 pas. 

L'origine de cette invention se trouve dans un accident 
arrivé dans des expériences où l'on a remarqué qu'un obus 
qui éclate en sortant de la bouche à feu porte toujours ses 
éclats en avant. 

L'artillerie suédoise se servait déjà dans la guerre de Fin- 
lande d'obus remplis de balles à fusil, non pour produire à 
une grande distance l'effet d'un coup à mitraille, mais pour 
augmenter les éclats d'obus. 

L'artillerie hessoise essaya autrefois l'emploi des boulets 
creux,, pour combiner l'effet du boulet avec celui des obus; 
ils produisirent l'effet de ces dernières. 

Les raquettes ou fusées à la Congre ve qui, dans les sièges 
comme en campagne, remplacent les (^usiers à la distance 
de 600 à 1,000 pas et plus, ont donné lieu en Angleterre, en 
Autriche et en Danemarck à la création d'un corps spécial 
à pied et à cheval qui doit fournir des résultats avantageux. 

L'invention nouvelle des amorces fulminantes a été 
adoptée dans les artilleries anglaise, hanovrienne, des Pays- 
Bas et de Nassau. Elle simplifie l'armement des bouches à 
feu; aussi mérite-t-elle qu'on s'en occupe. 

n est surprenant que ces diverses innovations n'aient 
pas été plus généralement adoptées. 

Nous avons montré comment l'organisation du matériel 
par suite des progrès de la théorie de l'artillerie avait peu 
à peu fait d« iwinnnuiiftii nigftifcnii»4!u routinier un homme 
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de taknt, dePempiiîqae «» Mvasft» et 

gement est sorti le BMénei, actael ai aûaple 
oiiqae aupcè» ëe eeiai de la gaene d* TceUtt 

Dani» rargaDÎtttioadu p^aoB^ei» bi théoiieéi» fatt 
n'a pafi encore réussi, en général, à introdnire les 
lenres combinmons pour le aerriee de déuîL 

C*est de là que ^ient la diftérence qak eadsie ûmm W 
nisation du personnel des di A^rentes artilleries de T 
Ainsi» par exemple, cfaei les nues la spécialité dsa attelages 
d'nne pari, du service de» boachea à fisn de l'antre^ eat ét»> 
blie; ebei les autres^ ces dem parties distinctes de la balte» 
rie sont réunies. D'un autre cùté. Tune sert le canoa deS 
areo six houunes, une autre arec boit et me traîsièBie arec 
neuf. Dans la guêtre deSepi ans, TartiUerie, coaune V 
nistration de Farmée, recemit son att el age de la maii 
entrepreneur. £n temps de paix les pièces étaient 
Des exercicea aTCC 1<» autres troupes n'avaient point 

Atcc son système de conscription, Piapoléon créa le corps 
(lu train. 

Par là des hommes furent instruits aux détails du serrice 
des chevaux » aux manœuvres des pièces attelées, pendant 
que d'autres s'exerçaient au tir et aux autres brancbes du 
service de l'arme. 

Ce syst^oae d'organisation d'une batterie fut basé sur Té- 
conomie, et sur ce principe qu'Ole formait une partie 
intégrante de Tannée et une unité dans l'ensemble. 

Napoléon, qui nous a enseigné l'emploi de Fartillerie en 
masse, ne regardait pourtant pas comme nécessaire de faire 
exercer rartillerie par régiment conmie les antres armes ; 
car il formait un jour de bataille une grande batterie de 
la réunion de celles des dîTîsions et de la réserve qn*il por- 
tait en avant par les intervalles de la {Mremière ligne. 

L'établissement d'nn grand nombre de pièces sur un 
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point doniH, au moyen duquel Napoléon amenait un résul* 
tat décisif, n'avait pas lieu très-rapidement par le déyelop- 
pement au galop de plusieurs batteries réunies. On pourrait 
le croire de l'artillerie à cheval d'après Decker ; mais une 
contenance calme de l'ennemi peut lui faire brûler inutile- 
ment les munitions , enveloppée comme elle l'est dans un 
nuage de fumée. 

Le système de l'artillerie à cheval russe est en opposi- 
tion à l'opinion de ce dernier, d'après Bismark. 

Car elle veut pour obtenir un effet complet , non-seule- 
ment surprendre l'ennemi, mais encore parvenir au plus 
haut degré d'efficacité; elle est donc moins prompte dans 
ses mouvements pour se déployer en ligne. Mais une fois 
engagée , elle manœuvre très-rapidement et se porte avec 
la plus grande agilité d'un point à un autre. 

Par le système de la landwehr adopté en Prusse , qui ne 
permet de retenir le soldat qu'un temps limité sous les ar- 
mes, le soldat du train est mêlé aux canonnîers, de sorte 
que les servants et conducteurs rie fonrient qu'un seul tout. 

Ce principe a été aussi appliqué en France en adoptant 
le noiiveau matériel, et chaque batterie a pour son instruc- 
tion les chevaux de trait nécessaires pour atteler la moitié 
des pièces qu'elle doit servir ; jusque-là tout est bien. 

Mais à cet avantage peut-on ajouter celui de pouvoir ar- 
river à tout le développement nécessaire de l'instruction 
dans les deux spécialités ? Peut-il se concilier, dans tons les 
cas, avec les besoins du service en campagne, puisque sur- 
tout, malgré la suppression des officiers et des sous-officiers 
du train, le nombre des officiers d^artillerie de la batterie 
est resté le même? Et, du reste, s'est-on bien rendu compte 
de ca qui se passe sur le champ de bataille dans rartîllerîe 
à cheval? 
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SPiCIALITÉ DE L'ARTItLERIB. 



Les armes affectées à une troupe déterminent sa destina- 
tion et sa tactique. La spécialité de Tartillerie est déter- 
minée par cette raison même. 

Dans le temps où le canonnier était tiré d'un corps de 
métier, et anûvait à l'armée avec un brevet, le feu du canon 
n'était qu'un épouvantail qui faisait plus de bruit qu'il ne 
causait de pertes à l'ennemi. 

Le but du canonnier était d'obtenir la plus grande portée 
possible et de se couvrir des feux de l'ennemi par des éléva- 
tions naturelles ou artificielles du sol. On cherchait à at- 
teindre les pièces opposées. La pesanteur des bouches à feu 
ne leur permettant pas de suivre les mouvements de l'infan- 
terie, et encore moins ceux de la cavalerie, lorsque cesar^ 
mes manœuvraient, l'artillerie cessait son feu, par consé- 
quent sa tactique était bornée à celle des sièges. 

La lunette, nécessaire pour tirer à de si grandes distances, 
fut arrachée des mains du canonnier par Gustave-Adolphe, 
qui allégea ses pièces et les confia aux troupes à raison de 
deux par régiment ou bataillon. Quelquefois il faisait suivre, 
dans les combats, la première ligne par les pièces de plusieurs 
régiments, qui se réunissaient au centre sous les ordres d'un 
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chef particulier. Cette première ligne, dès Tâttaque de l'en- 
nemi, s'ouvrait pour laisser à l'artillme le soin de lui 
répondre. 

Dans la tactique de Aiustave-Adolphe, comme dans celle 
de Napoléon , l'effet de l'artillerie était décisif; le premier 
décidait la victoire par la réunion de plusieurs bouches à feu 
en temps opportun, et le second par la réunion de plusieurs 
batteries. 

Dans la tactique de Frédéric te Grand, c'était la cavalerie 
qui produisait l'effet décisif par la surprise et la vigueur des 
charges; il reconnut cependant les puissants effets de l'artil- 
lerie, et il rédigea dans la guerre de Sept ans une instruction, 
à ses généraux sur ce sujet, comme Gustave-Adolphe l'avait 
fait pour l'introduction des bouches à feu dans les intervalles 
des bataillons. 

Quelques extraits de cette instruction nous paraissent Ici 
d'autant plus opportuns, que les préceptes de ce grand maître 
dans l'art de la guerre ne peuvent être assez répandus. 

Le roi dit dans l'introduction : « 11 est toujours fâcheux 
» que l'artillerie commence son feu dès qu'elle peut voir l'en- 
» nemi, et qu'elle croit l'atteindre. Ni l'assaillant, et encore 
» moins l'attaqué, n'ont rien à craindre d'un semblable feu, 
» car il est des deux côtés presque sans effet. Le dernier con- 
» somme sa poudre sans avantage ; le premier perd non-seu- 
» lement la sienne, mais encore ses mouvements ont lieu 
» bien plus lentement, et l'ennemi gagne par là le temps 
» nécessaire pour s'opposer à notre attaque, et réussit même 
» souvent à la faire échouer. » 

Le roi dit dans un autre endroit : « Dès que les canons se 
» sont avancés à une distance de 6 à 700 pas de l'ennemi, ils 
» doivent faire un feu vif et continuer ainsi jusqu'à ce qu'ils 
)» soient tout à fait près de lui ; car ua Coup à double boulet. 
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» à une si courte distance, frappe uon-fteulement les deux 
» lignes de Fenneiui, mais encore il refTraye par le ixwX 
» qu'il produit, et son effet lui cause plus d'épouvante qu'un 
» coup à mitraille tiré à une trop grande distance» Vous 
» devez principalement inculquer ces principes à vo6 offi- 
» cierSy afin qu'ils ne tirent jamais à mitraille à plus de IM 
» pas; car autrement les balles s'éparpillent» restent à terre, 
» ou passent par-dessus la tête des soldats, et leur font peu 
)> de mal. Lorsque la cavalerie ennemie attaqua et veut^pé- 
» nétrer dans la ligne, on doit tirer à boulet sur elle, jusqu'à 
» la distance de 8 à dOO pas et non autrement; mais cela doit 
» être fait avec toute la justesse possible et avec la célérité 
» convenable. » 

L'artillerie, reconnaissant ce qu'elle pouvait £airé, secréa 
une tactique pour les sièges par laquelle ses batteries furent 
étâMies aux distances de la place où l'on traçait les pstfal- 

lOlCS* 

Pour le service de la guerre de campagne, les pièces furent 
allégées autant que possible, afin de pouvoir suivre les mou- 
vements des autres armes sans les arrêter, et de pouvoir exé- 
cuter leur feu aux distances indiquées par Frédéric. 

Mais une bouche à feu ne peut manœuvrer que sur un 
terrain favorable au mouvement d'une voiture , ce qui iait 
que rinfeinterie et la cavalerie sont dépendantes d'elle. Ce- 
pendant, comme elle dépend aussi de ces deux armes, cette 
dépeiidance n'est pas absolue. 

€eci nous conduit naturellement à l'emploi des fusées de 
guerre qui ont la même force expansive, et qui n'exigent 
aucun attirail de l'artillerie ordinaire. 

Ces projectiles ont trouvé accès chez toutes les puissances, 
et ils y sont considérés comme un utile supplément à l'effet 
dévastateur de Fartillerie; car les fusées des calibres du 
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boulet de 6 et de l'obus de 7 livres ont autant de certitude 
éaift \e tir que ies projectHes de ces calibres aux distances 
indiquées par Frédéric. Elles pourraient donc remplacer 
dans les batailles les canons et les obuâiers, et ôter ainsi à 
Târtillerie Tobstade qu'elle opp69e aiix meayèments des 
autres armes. 

Les trois arma§ seraient, alors ao état de combattre sur 
toutes les espèces de terrain; leur dépendance mutuelle 
n'existerait plus, seulement il y aurait d'autres rapports à 
établir ent^ elles. 

Suivant les écrits du major Decker et du général Mon- 
baapt , il paraîtrait que le& bouehea à fea pwtioniio^ peu- 
vent franchir des fossés de la largeur de quatie à six péedit 
d'une pcofoodeur qu'on ae dit pas. Mais il reate eaeoreà lui 
faire francbir de» fosséa plua larges» des tenains maiéea* 
geux, etc., etc., ce qui.ae pcésente aucMB ofasiade pour 
l'eiaploi des fuaôes de guerre. 



mobilité, en kiist^atit néamnom» à rartillerie loul l'effet 
désirable. 

Napoléon fut le créateur de Tartillerie» eo ce qu'il kii 
donna, par une nouvelle organisation qui mit leê trois ar- 
mes dans une dé|)end^nee mutuelle, une ta€lk|ue aouvelk. 
H en résulta (|ue l'officier <f artillerie, comme celui des aa- 
Ires armes, IWt tacticien et ne Rit phiaseutement ca»owuer; 
et sekm hi nature de son talent il |wt sa pcrfectionaet duis 
toutes les branches des sciences militaires, urriver à KNilis 
les fonctions de grade , et prétendra au connaandenient 
d*uiie armée, ce qtii jusqu'alors n'avail poini caoMe été ad- 
mis en thèse généraK*. 
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CINQUIEME LEÇON 



FORGE MECANIQUE DE LA POUDRE. 



Le fluide qui se dégage au moment de rinflammation de 
la poudre occasionne une pression égale à 14,490 fois celle 
de l'atmosphère. 

Cette force est moindre dans la charge d'une pièce^ en 
raison de la propriété plus ou moins conductrice de. la cha- 
leur et de l'électricité du corps qui ]'enveloppe. 

La diminution de ]a force de la poudre employée dans les 
bouches à feu peut être portée à un tiers par suite de l'in- 
fluence dont il vient d'être question , ce qui est démontré 
par l'épreuve suivante : 

On se servit de deux mortiers, l'un en bronze et l'autre 
en bois; le forage de la chambre, de l'âme et de la lumière 
était tout à fait le même dans ces deux bouches à feu. 

La forme extérieure de celui en bois formait un bloc; les 
parois de l'âme ainsi que la surface de son fond étaient cou- 
vertes par six couches de vernis de cobalt le plus fin^ et les 
parties extérieures l'étaient par une couche de résine épurée, 
épaisse d'une ligne. Dans le tir, ce mortier était posé sur 
une table en bois bien consolidée et isolée par quatre co- 
lonnes en verre de trois pouces de hauteur. 

Il ne pouvait donc y avoir ni chaleur, ni électricité per- 
dues pour le fluide dégagé de la poudre. 



# 
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On tira avec chaque mortier 17 coups sur uue plate- 
forme horizontale; la charge était de 100 grains de poudre ; 
le boulet en fer était massif et pesait 24 lotbs; Tangle de tir 
était de 45 degrés. 

Terme moyen on obtint les portées suivantes : 

Avec le mortier en bronze 21^ mètres. 

Avec le mortier en bois 457 

L'influence que l'enveloppe de la charge exerce sur sa 
force expansive nous explique pourquoi la même charge de 
poudre correspond à une plus grande action, lorsqu'elle se 
trouve dans un enveloppe en papier que lorsqu'elle est en 
contact immédiat avec le métal de la pièce. 

Sur 10 coups, on obtenait du mortier éprouvette, sur une 
plate-forme horizontale, avec une charge de 8 lotbs, 45 de- 
grés d'élévation et 1 boulet massif de 60 livres, les portées 
moyennes suivantes : 

La charge étant dans un sac en papier 1289 pieds. 

— dans un sachet en serge 1255 

— sans enveloppe , versée dans la cham- 

bre du mortier 1217 

Gomme le fer est moins conducteur de la chaleur et de 
l'électricité que le bronze, les pièces en fer donnent des 
coups plus sûrs que celles en bronze, ce qui est prouvé par 
le résultat d'une école de tir qui eut lieu avec des canons 
de 6 de la même dimension et tirés dans les mêmes cir- 
constances. 

La charge pour les deux pièces était, comme de coutume, 
renfermée dans un sachet de serge. 
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Le résultat de ce tir fut que sur 1(N) rtoups , les projectiles 
qui touchèrent le but sans ricochet ont été dans la propor- 
tion suivante : 

Fer. Bronze. 

Distance de 400 pas 0,55 0,Vi 

jOO 0,18 0,11 

fiOO 0,48 0,25 

700 0,03 0,07 

800 0,07 0,00 

900 0,11 0,03 

1000 0,H 0,02 

Le but formait une surface circulaire de neuf pieds de 
diamètre. Dans cet exercice on employait une pièce en fer 
et trois en bronze; à chaque distance on tirait 27 coups. Les 
pièces en bronze étaient changées à chaque distance. 

Cette influence de l'enveloppe de la charge sur la force 
ezpansive du gaz de ia poudre est d'autant plus grande que 
Tinflammation de la charge est plus instantanée. 

Cette vérité est encore confirmée par le tir des armes 
à feu portatives ; Tune d'elles était garnie d'une batterie à 
piston, l'autre d'une batterie à silex. Nous trouvons pour la 
probabilité de toucher une surface circulaire de trois pieds 
de diamètre les proportions suivantes: 

Sur 400 coups il y en a*qui louchent le but, 

AVEC LE FUSIL 

à piston. à silex. 

A la distance de 80 pas 0,90 0,83 

100 0,i2 0,36 

160 0,.55 0,39 
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SIXIÈME LEÇON. ^ '^^, 

BE LA PORTÉE NORMALE ET DE LA PLUS GRANDE PORTÉS 
DES PIÈCES DE GROS CALIDRE SUR LE CHAMP 

DE BATAILLE. 



,10, 



La portée normale des pièces de gros calibre diffère beau- 
coiip de la plus grande portée qu'on puisse obleYiir. La pre- 
nnère détermine la distance à laquelle le projectile, à charge 
ordinaire, atteint le sol sur un plan horizontal en faisant 
le premier ricochet lorsque Taxe de la pièce se prolonge 
parallèlement au plan horizontal qui se trouve entre rem- 
placement de la pièce et le but. Il tombe, d'après le cal- 
cul donné dans la IF leçon, à une distance de 1270 à 1552 
pieds — 464 à 567 pas de deux pieds trois quarts, mesure 
d'Allemagne. La portée de la vue (1), qui permet d'observer 
et de faire exécuter les mouvements stratégiques, donnait 
anciennement la distance de la plus grande portée de la 
grosse artillerie. Pour y atteindre , il fallait donner à la 
pièce un angle d'élévation assez grand pour que le pro* 
jectile décrivit une parabole sous laquelle les troupes pla- 



(I) Dans rétendue de laquelle les mouvements stratégiques se 
changent en mouvements tactiques. 
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cées à une distanee de 600 à 1900 pas pussent sans danger 
exécuter leurs mouYem^its ; c'était là le champ dans le- 
quel on se trouvait sous le canon et où la cavalerie, par 
la vitesse qui lui est propre, exécutait ses mouvements pour 
se former et se disposer à l'attaque. 

Comme la portée de la vue est une distance qu'on ne peut 
déterminer; qu'en outre le tir a peu de justesse à la distance 
de 1000 pas (voyez la V® leçon); que l'angle d'élévation qu'on 
est obligé de donner à la pièce pour atteindre le but à cette 
distance est si grand, que la parabole décrite par le projec- 
tile passe par-dessus un mur de neuf pieds de hauteur, la 
cavalerie (1 ) qui parcourt 714 à 740 pas en une minute , 
lancée au galop, se trouve donc, lors de la formation pour 
l'attaque, à 700 pas des pièces à l'abri des coups, ei 
avance ainsi dans l'espace de trente secondes jusqu':-. 
400 pas, et pour arriver à ces dernières elle n'est plus ^\- 
posée qu'à un seul coup. De là la perte peu considérai» 
de la cavalerie dans ses attaques contre l'artillerie, er >-- 
grandes pertes qu'elle éprouve dans des évolutions rffffi.vir-- 
et de longue durée exécutées sous son feu pour rr--,;/r .- 
l'attaque. 

L'artillerie doit donc surtout éviter d'avoir 'icriwi -'• 
front un espace qu'elle ne peut pas battre, vu i/i/ ■ ,/ :• 
de 6 ne produit de l'effet qu'à la distanrt" de 'ff''' ' 
comme il est démontré dans la V Ipçon: /" 
calcul donné dans la seconde leçon lu n^rr:- 



. '\ 



(1) Voyez pour la partir* 
campagne, récrit du t^h-' 
lieutenant Batz, Sf- 
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affût un seau ( appelé vul^irement seau à rafraîchir) pour 
MUiT \vkr le secours de l'eau la dissolution des résidus de 
la poudre, et non pour rafraîchir la pièce ; car pour foire 
baisser d'un degré seulement la température d'une bouche 
à feu chauffée par le feu, six seaux d'eau froide suffiraient à 
|M*inc. 

Dans le principe , le vent était très-considérable, à cause 
(le la mauvaise qualité de la poudre et de l'imperfection dos 
pièces. 

Gustave-Adolphe le réduisit à un vingtième du diamètre 
du lx)ulet. 

SiippOM* le diamètre du boulet de 6 livres de 90 lignes. 
— de 12 — W 

_ tle24 — nO 

J.e veut serait. 

Pour la pièce de 6, de 1,5 lignes. 

— <ie 12, de 2,0 

— de 2i, de 2,5 

Quand Tartillerie eut rejeté les divisions du calibre et 
adopté la mesure ordinaire du pays, et qu'elle eut reconnu 
(\\w les cylindres sont en général entre eux comme les pro- 
(luiiH do leurs hauteurs par la surface des bases, elle adopta 
pour le vent des pièces une mesure générale, qui est pour les 
(lifTéronts corps d'artillerie de quelques points de plus ou 
(1(* quelques points de moins qu'une ligne. Gomme le résidu 
(le la poudre diminue avec la diminution de la charge, le 
vont peut ^tre moindre dans les obusiers et dans les mortiers 
(|ue dans les canons, à cause de leur charge moins forte. 



SUR Là THÉORIE DE L' ARTILLERIE. 93 



HUITIEME LEÇON 



DU RECUL DBS PlfeCES. 



Le recul a lieu parce que la charge exerce la même pres- 
sion en avant qu'en arrière , et qu'elle repousse par consé- 
quent la bouche à feu à une distance de plusieurs pas; mais 
ce mouvement n'exerce aucune influence sur la direction 
du coup. D'Arcy l'a démontré en faisant suspendre un ca- 
non dans une position horizontale par des cordes, et en pla- 
çant à une certaine distance en avant une cible en tôle, de 
manière que l'axe prolongé de la pièce passât par son cen- 
tre. Le coup a frappé ce dernier, quoique la pièce décrivit 
un arc considérable. 

Bien que le recul soit si fort que la pièce doive être ra« 
menée en ligne après chaque coup, il ne diminue cependant 
pas la portée, puisqu'il n'exerce aucune influence snr la di- 
rection du projectile, ainsi qu'il est démontré, vu que ce 
dernierest déjà sorti de l'âme lorsque le recul commemce. 
Ceci a été également prouvé par les expérience» da e<mife 
de Lippe-Buçkebourg, et par celles faîte» à Woalwi(^h cm 
i777, et en Hanovre en 1775, iSOO et itM. 

Par ces raisons , le recul à charge égale et dans d^s cir* 
constances égales, est le plus fort lorsque ifi dif e^ikifi ou 
Taxe de la pièce est parallèle au mA sur lequel elle ^ itmift^ 
placée, et diminue à propotlion qtie Vftngh htttd pt^ ftifi 



( 



( 



4'1 par raiilri! r.M pliih Kraiid, parriî f|tii* la torn* rc*puliiivo 
(le la cliai'Ki: uxiti'i; (Iuiih la iiiCiiMs |)n>|iurliuii utiu pruiMiiuii 
vrr.s lo Hol, rotiitiii* iioiin Ir rriiian|U(iiiN |Niiir In mortier, 
(jiii iif riM'.iili* pas apn^M Ir CDiip, inaii» quî| |mr htiiiis du m 
pnîsNÎDii Htir (!i)liiî-<'î, ntlNMidit ou urrii>ro. 

Si Ir.s pi(;rrs dr f^ros calibn* avirr Ir iim^iih! rap|N>rl (*nlri; 
lit |H)i<l.s (lu iMiiiln m cfshii du ('aiioiitsl du l'alTiu, risciih'tili 
|)ro|Hii-lioii pliih (laiiH IrM iih*iih*h cirroiiHlaiicrN qtin hw piun» 
de pi'lil (-.alibrr , il l'uni un aUiibuor la vmihn à la ri'*MiHlaii(X' 
(II! l'ail- , (pii aiiKiticiilr datm un |-ap|Hii't plus Kraiiil i|uv I(ï 
carrit dr la vilr.s.sr avec l.'tqiH'lh* r«* driniri' chI rc*|>ouHH«'*, H 
qui par r.ouMt'*qurnl rioil dauN uni; pnqNJiiioti plub graildc 
que. la cJiargi: rA m Unvr. t\r. dilalaliou. 

INiur les pirc.ch de rainpaf^m*, Ir n-rui «*hl, ncIoii la nutiirt' 
iU\ Hol, de 7 et tout au plus de i\ piedH. 

<Juoiqu'il n'exei-fUï aunnie iulluenn* Hur la dircrlioii (!l la 
tH>rlécdu coup, il a rependani di*u\ inrouvéïiieiitN» Nuvuir: 
cehiî de (tonliaindie a ranieuer ronlinuelleuieiil la mbCKi 
eu ligue ou dauH Tendiiasuie, et la uéeebHilé qui tut rOêulic 
d'élarffir les teiie-pleinH des reuqmrls, ainsi qui) la profon- 
deur que rui'lillerie.doil occuper NUI' le cliauip do baUtUle. 
A la preuiide vue d«; ces iucouvéuients du rc*rul« tiuui 
IHiiirrious concevoir l'idée de rejeter toutes les dis|KmUiutW 
qui raugnientenl; mais connue ces derniers ont pour but 
le f'aciiiler les niouvenienis de rarlillerie, par lu diminution 
lu |)oids des pièces, rinconvénieul de les avancisr /i imc 
plus grande dislance est subordonné a Tavanlagis d'nrrivi^r 
plus pronq)temenl sur le terrain au momenl décisifiiviic de» 
piitces dont le poids (;st diminué, qu'il serait |M)NMibli) d'y 
arriver avec des pi/'ces plus pi'santes, d'autant pluM quis 
pour avancéjr mu*, pièce plus lourde il Taul pluh d«3 forcu, ni 
par conséquent plut» du temps. 
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NEUVIEME LEÇON. 



DU FOUETTEMENT DE LA VOLÉE DU CANON. 



Il y a deux raisons qui occasionnent au canon un mouve- 
ment de pression sur la vis de pointage après chaque coup : 
d'une part, c'est le fluide élastique qui , au moment de Tin- 
flammation de la charge , occasionne une pression; d'autre 
part, c'est le gaz de la poudre qui, s'échappant par la lu- 
mière, presse également contre la partie inférieure deTâme, 
et comme rien ne s'oppose à ces deux pressions, elles se 
réunissent pour agir sur la vis de pointage, qui, par son 
élasticité, la repousse d'autant plus que la culasse a moins 
de prépondérance, et que les tourillons éprouvent moins de 
frottement dans leurs encastrements. 

La même cause qui fait que le vent n'a aucune influence 
sur la direction du projectile existe aussi dans cette cir- 
constance , car il V avait dans rartillerie hanovrienne et 
autres des pièces du même calibre et de la même longueur, 
mais avec des prépondérances de culasse diftérentes, qui 
tiraient également juste. 



UBTTAE 



A H. LE BARON HOUNIËR, 



RAPPORTBUE de $Ji COHUISSIO» DE LA GHAMMB DES PAIRS, 

CHAECiE DE l'eXAMEN DU PEOJET DE LOI 

SUE LES FOKTIPfCATIOES DE PABIS. 



Monsieur , 

La Chambre des députés a longiieiiient et verbeusemeDt 
discuté sur les Fortifications de Psaris. 

Peodant cette discussion, le nom de Yauban a souvent 
été invoqué elfrof0Mé; car il y a profanation quand on dé- 
nature les conceptions du génie en lui attribuant un langage 
entiàrenmit opposé à Tesprit qui a présidé a ses combinai- 
sons! 

Cest ce qui a eu lieu de la part de certains orateurs, et 
notamment de celle du rapporteur de la commission de 
la Chambre des députés, auquel il manquait malheureuse- 
ment deux conditions essentielles pour traiter convenable- 
ment ce sujet: 

1 <* L'impartialité résultant d'une position désintéressée ; 

2"* Des connaissances spéciales auxquelles Timagination, 
quelque brillante qu'elle soit, ne peut suppléer. 

Cest, sans aucun doute, à ces deux causes qu'il faut 
attribuer l'opiniâtreté avec laquelle M. Tbiers s'est opposé 
à tous les amendements proposés à la Chambre, et à ceux 
dont la nécessité lui a été démontrée par des personnes qui 

E* 16. 3^ SÉEIE. T. 6. AVRIL 1841. 7 
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avaient depuis loDgteAi|tt médité ttti* Mite grande question, 
et rayaient approfondie sous tous les rapports. 

N'étant point, coliinie M. Thierd, înfla«n«é par des Uns 
de paternité, vous n^avez pas considéré son projet comme 
une arche sainte à laquelle il fût défendu de toucher. La 
majorité de la Commission doklt vous êtes i^organe propose 
un amendement d'une baiite importance^ sur lequel la 
Chambre doit prononcer. 

Cet amendement est-il avantageux? Doit- il être adopté 
tel qu'il est proposé? Est-il susceptible d*étre modiflé de 
manière à rendre ses avantages incontestables et son adop- 
tion plus certaine par Tune et l'autre Chambre ? Tdles sont 
les questions sur lesquelles je me propose de porter le flam- 
beau de la science de llngétiieUr^ dont, il but Inen le dâre, 
la plupart des orateurs et des écrivains qui ont pubUé 
leurs opinions jusqu'à ce jour ont paru (aire pdu dechs, 
satis douté parce qu'ils n'eU connaissaient pas bien lei ri» 
sources. 

Ainsi que je l'ai dit dans mes lettres au ministre de li 
guerre : « Deux invasions successives^ la restauration partit 
« btj^onnettes étrangères^ PoecupatioH militaire^ la eonirihh 
« tion de guerre^ nos lauriers flétris^ le fruit de vingt imq 
« ans de victoires et une partie de notre propre ierriUrifé 
M perdus eH quelques jours ! Ces plaies encore saignantes 
« montrent ce qu'il en coûte à une grande naliou qui taîiw 
« occuper sa capitale par l'ennemi , » et prouvent jusqu'à 
l'évidence la nécessité de fortifier Paris. Ceux que cette 
double expérience n'a pas convaincus ne peuvent rètre par 
aucun raisonnement. Il serait superflu d'entreprendre CfAte 
tâche ^ je parle donc pour ceux qui, comme moi, croient i 
l'utilité ei à la nécessité de cette belle entreprise : 
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Gomment Paris doit- il être fortifié ? 

La réponse à cette question est simple i II doit l'être de 
manière d tenir le plue longiempe poêiibk^ à itre imprefMkle^ 
si cela eât possible^ el à souffrir le mottis possibto en cas 
d'attaque. 

Que faut-il pour que Paris soU iftoprebablë? 

Il faut qu'il ne puisse êti» isnlevé de vive force, qu'il ne 
puisse être bombardé, qu^ii ne puisse être eblevé )^t un 
siège en règle, qu'il ne puisse être afiàmé. 

Ces quatre conditions sont néeenairei et eufisent. 

Yauban^ dans son admirable- Mémoire , a indiqué les 
moyens d'y satisfaire i ces inôyensv puisés dans une con- 
naissance paffitite de l'art d'attaquer et de défendre les 
places, ne paraissent pas JlVt)tr élé compris par les rédac- 
teurs du projet de M. Thiers. 

Tftcbons de les mettre k la portée dô toutes les intetti- 
gences. 

Paris, âitTaul)ân,« est lé Vrai côèur du royàUbié, la mère 
« commune âes i^rançals, Pabrégé de la Ffànce^ par qui 
« tous les peuplés de ce grand Êlat subsistent, et de qui le 
«( rojiaume ne êauraitse paner sanedét^lr considérablement 
« de sa grandeur. 

« Gomme die est fort rtcbe, son peuple encore plus nom- 
« breux, an ne peut avoir trop Regarde pout elle, m trop 
« prbudre De précautions poIjr la conserver, d'autant 
« plus Que, si Vennemi avait forcé iws firontiiree, hatiu et die' 
« sipinos armées j et enfin pénétré le dedans dd royaume, il 
« ne faut pas douter qu'il ne fît tous ses elTorls pour se 
« rendre maître de cette capitale, ou du moins la ruiner de 
« fond en comble ; ce qui serait peut-être moins difficile 
« présentement qu'il n^a jamids été , joint que rueage de» 
« boÊéee ieU rendu si femtur et «i Urr^leiam ce$ dêrnUu 
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« temps, que Von peut la conêidérer eowune un moyen très sir 
• pour la réduire d tout ce que Fennemi voudra^ avec une or- 
« mée assez médiocre^ toutes les fois qa*il ne sera question 
« que de se mettre à portée de la bombarder. » 

Yoilà, monsieur, l'opinion de Yauban clairement for- 
mulée: 

« Avec une armée assez médiocrei l'ennemi réduiri 
« Paris a tout ce qu*il voudra, quand il pourra se 
« mettre a portee de le romrardbr ! » 

Pour empêcher l'ennemi de se mettre à portée de bom- 
barder le Paris de son temps^ Yauban plaçait une encdnte 
d la grande portée du canon en avant de la ville. 

Que ferait-il aujourd'hui que l'usage des bombes est de- 
venu encore plus fréquent, plus formidable, et se trou?e 
renforcé par l'usage des fusées incendiaires ? 

Il placerait son enceinte à la grande portée du canon et 
des fusées incendiaires en avant de la ville, telle qu'elle est 
aujourd'hui ; il ferait plus, peut-être , il aurait égard aux 
agrandissements probables qui auront lieu par la suite. 

Les généraux Haxo, Yalazé et M. Thiers sont-ils entrés 
dans les vues de Yauban lorsqu'ils ont fait passer leur ra- 
ceinte par des points tellement rapprochés de la villequesur 
tout le développement de cette enceinte il est possible de 
prendre des positions desquelles les bombes pourront êtie 
ancées jusqu'au centre de Paris? non sans doute-, ils ont 
au contraire méconnu cet esprit de conservation dont Yau- 
ban était animé. 

Yauban dit aux Parisiens : 

Si l'ennemi se présente devant Tenceinte de vos mu- 
railles, je veux que vous soyez dans une sécurité aussi par-» 
faite que si vous étiez en pleine paix ; je ne veux pas qu'une 
seule bombe puisse atteindre vos personnes, vos maisons, 
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VOS monuments et vos approvisioooemeDts ea vivres et 
munitions. 

Les généraux Haxo, Yalazé et 31. Thiers disent : Si 
renoemi se présente devant vos murailles, nous touIods 
qu'à l'aide de ses batteries incendiaires , sans être obligé 
à des travaux de siège longs et dangereux, il puisse écraser 
vos personnes, incendier vos maisons, vos monuments, 
vos approvisionnements en vivres et munitions, et vous 
forcer à une honteuse capitulation, après des souffrances 
sans honneur. 

Dira-t-on que Yauban exagère Teffet d'un bombarde- 
ment sur Paris? non. Monsieur, car l'expérience est venue 
confirmer sa prévision ! Deux fois l'ennemi s'est trouvé à 
portée de bombarder Paris, deux fois Paris s'est rendu sans 
attendre l'effet de ce bombardement. 

M. le maréchal Soult, président du conseil des ministres . 
a cité deux autres exemples très remarquables (1) : 

La reddition de Vienne en 1805, sans combat, la reddi- 
tion de Vienne en 1809, après un bombardement de qar^ 
ques heures ! 

Pourquoi cette double reddition a-t-elle ea Iieo '' 

Parce que l'enceinte de Vienne était trop rqmror^ ^-^ 
la ville ; parce qu'elle permettait à rarmée frmr9T«- 
placerde manière à eff*ectuer un bomfaBrJaKr. 

Si cette enceinte eût été placée conforaKr-^- 
çîpe posé par Vaaban, c'est-à-dire à h r-»- 
canon de la ville, les obus fimçai^ r'* *■ 
venus et notre armée n' j fût pas 



(1) Moniteur du 23 jam 



:if.. 
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M. le maréchal président du ooneell des minlstrei|firtpp6 
do cotlo analogio , a témoignô peu de coiiUaDce dans Fef- 
flcaclté de l^enoeiate adoptée et commeneéeiiar le ministère 
du 1** mars , et il a eu parfkllement raison , ear les mêmes 
oauses produisent les mêmes effets ! 

M. Thiers, rapporteur de la eommisslon de la Chambre 
des députés, youlant défendre TœuTre de M. Thiers» minis- 
tre, a prétendu qu'il n'y avait pas identité, parce que l^n- 
ceinte de Vienne passait en arrière des faubourgs de eelte 
ville, tandis que la sienne passera en avant des fhaboorgs 
do Paris . 

Il fait ee singulier raisonnaient : 

M Si le grand Vienne (Vienne et sos fauboiirgs)» si le 
u Vienne tout entier eût été défendu, les choses se seraient 
« passées autromont, car ce n*eût pas été Vienne tirant sur 
« Vienne (1). » 

Ehy qu'importait aux habitants du vieux f^ienm que les 
obus qui tombaient sur leurs maisons et y portaient l'in- 
cendio vinssent de c$nt^ de dmix centi ou de milU toises ! 
Qu'importe l'amplitude de la tri^ectoire que décrivent les 
projectiles, pourvu qu'ils arrivent et qu'ils éclatent? Ceux 
qui sont lancés de plus loin sont à quelques égards les plus 
jangereux, car ils viennent de plus haut, leur vitesse ac- 
quise en tombant est plus considérable \ ils enfoncent plus 
(acilement l9a plandieri w le9 yoAIqs de* magaains de vi- 
vres et de munitional 



(1) Monltêup dn 97 janvier, page iô6, 9P «olonne. 
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Quant aux habitants du nouveau Tienne j autrement 
dit des faubourgs^ que leur importait que les obus ou les 
bombes qu'ils recevaient fussent françaises ou autrichien- 
nes : les unes écrasaient ou brûlaienttelles moins que les 

autres ? 

La seule dififérence» dans ce cas, c'est que toutes les par- 
ties des faubourgs auraient pu être brûlées par le bombar- 
dement français, tandis que le tnenx tienne ne tirait que 
sur les parties de ces faubourgs occupées par les troupes 
ou les batteries françaises. Ainsi, au lieu de quatre-vingt 
mille habitants demandant, ou exigeant la capitulation, il y 
en aurait eu irôis ceni mille^ dont la voix eftt été plus impo- 
sante et plus difficile à méconnaître. 

Je n'examine pas encore les avantages qui peuvent ré- 
sulter de l'adoption de Tamendement présenté par la Com- 
mission î mais puisqu'elle propose de remplacer l'enceinte 
avec escarpe terrassée par un mur formant enceinte de sû- 
reté ; puisque, par là, elle considère, avec raison, comme 
inutiles et non avenus les travaux exécutes jusqu'à ce jour, 
pourquoi s'assujettir à faire suivre au mur de sûreté le 
même périmètre qu'à l'enceinte de M. Thiers ? Pourquoi, 
prévoyant déjà l'époque à laquelle il deviendra nécessaire 
de démolir ce mur pour le remplacer par un autre plus 
avancé (1), ne proposez* vous pas de le porter de suite sur 



(1) « Si le« mêmes causes continuent à produire les mêmes 
« effets, il est à présumer qu'un jour, dans l'intérieur, la popu- 
« lation remplira la nouvelle enceinte; tandis qu'à l'extérieur 
«i elle se pressera au bord de la limite défendue. Il se pourrait 
« qu'alors on jugefit utile d'enlever l'obstacle qui séparerait 
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des points ttratégiques qui satisferont aux heioins dn mo* 
meni et à ceux de F avenir. 

Vous voyez, Monsieur, que la Commission , en même 
temps qu'elle propose de substituer à Fescarpe terrassée da 
projet, un mur élevé au-dessus du sol, aurait dû i^^^atw : 

Ce mur, formant enceinte de sûreté, detfra être iUMi à 
la grande portée de canon et de% fueéee ineendiairee en enmii 
de la ville, afin que, dans aucun ca$j Pari$ne ptfii se êire ftoM- 
hardéj ni incendié. 

Cette seule modification conduirait à d'immenses résut* 
lats *, car alors Tenceinte de sûreté ne serait plus une $inh 
pie cage à capitulation ; elle deviendrait aiêément, à peu de 
frais^ en peu de tempe , même pendant la défense des farts 
avancés^ une véritable enceinte de siège el une enceinte impre^ 
noble, ainsi que vous allez le voir, si vous voulez bien suivre 
les raisonnements sur lesquels j'appelle votre plus sérieuse 
attention. 

Dans la construction des places^ on cherche généralement 
) satisfaire à trois conditions essentielles : 

lo Etablir des obstacles infranchissables de vive force, ou 
par escalade -, 

S"" Dérober ces obstacles aux vues de Tassiégeant , afin 



« ainsi les habilnnls. Une enceinte de sûreté ne serait qu'une 
« légère difliculté. Il snfliraît de démolir la m\iraillc dont les 
H matériaux serviraient au besoin dans la construction d*nne 
« nouvelle enceinte. Il n'en serait pas de même s'il existait des 
« remparts, etc. » 

Rapport de M. le baron Mounier. Moniienr du 17 mars 1841, 
1" supplément, pape 6S5, «V eolonno. 
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qu*îl ne paUse les détruire de loin à Taide de son artil- 
lerie; 

3° Battre avec Fartillerle et la mousqueterle de la place 
les portions da terrain sar lesquelles l'ennemi doit établir 
ses cheminements pour s'ayancer à l'attaque. 

Un mur de dix mètres de hauteur, élevé au-dessus du 
soi, satisfiiit à la première condition, comme un mur de la 
même hauteur, enibncé dans un fossé. Mais il ne satisferait 
pas à la seconde, parce que Tartillerie établie dans la cam- 
pagne le découvrirait, et pourrait le mettre en brèche de la 
distance de trois à quatre cents toises. 

II est un moyen simple de faire disparaître cet inconvé- 
nient; il consiste à placer en avant de ce mur un couvre^ 
face en ierre^ suiBsamment élevé au-dessus du sol pour ca- 
cher tout ou partie du mur d'enceinte de sûreté, qui devient 
dès lors le réduit de ce couvre- face. 

Pour obtenir les terres nécessaires à l'érection de ce 
couvre-fàce, on est naturellement conduit à le faire précé- 
der d'un fossé. 

Ce fossé à creuser, ce couvre-face à établir, ne sont que 
de simples terrassements dont l'exécution peut avoir lieu 
avec une grande rapidité en employant le nombre de bras 
sulBsant. Le couvre-face aura un rempart et des parapets ; 
il sera susceptible de porter batterie; et grâce à ce mur de 
sAreté placé en arrière, il ne pourra être enlevé que par 
on siège en règle, et ce siège exigera plus de temps que 
n'en eût exigé une enceinte avec escarpe terrassée, comme 
celle du projet de M. Thiers, même en la supposant assez 
avancée pour mettre Paris à l'abri du bombardement. Il 
faudra les mêmes travaux dans l'un et l'autre cas pour ar- 
river au bord du fossé , faire la descente et son passage , 
après avoir établi des contre-batteries pour éteindre les feux 
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det Ihiiflit at» tiiidis quola brèche failei reflaarpa tiwwméo 
de M. Thiers permettrait d*eiilevor son enceinte par qn u^ 
saut » il .faudrait, contre le mur de aAreté, précédé d*un 
couvre-face» établir du canon sur lea baationa ou eontvdt 
garde en terre, pour ouvrir ce mur de sûreté. 

Ne croyez pas, Monsieur, que ce soient là des assertions 
hasardées ; ces idées sont basées sur Texpérience et la con-i 
naissance positive de l'art d'attaquer et de défendre las 
places \ loin d'exagérer les avantages de cette dispositioii, Je 
les atténue plutôt ; permettez*moi de voua en donner des 
preuves incontestables. 

Citons d'abord un exemple très remarquable de la dé- 
fense opiniAtre dont est susceptible une place de ce genre, 

La ville de Stetin, située sur l'Oder, n'avait en 1677, 
lorsqu'elle fut assiégée par les Braudebourgeois , qu*uno 
ancienne muraille mal flanquée par des tours carrées et 
couveriez par un si(nple rempart en terre, A fausse braîe, 
dans qualques.i)arties. I<e4i murailles ne pouvant être bat* 
tues en brèche de la campagne, à cause du couvre-face qui 
la procédait, les assiégeants furent obligés de faire un loge- 
gemont sur ce rempart et d'y établir du canon pour ouvrir 
la murailleservantd'enceiiilode sûreté. La garnison, n'ayant 
point à craindre d'être emportée de vive force, défendit 
vigoureusement ce couvre-face en terre. La tranchée ftot 
ouverte le 6 juin, la capitulation n'eut lieu que le 14 dé- 
cembre; la garnison, composée de troiê mille hommes, fut 
réduite è troii cenis \ les Brandebourgeois y perdirent dur 
mille hommes. Ainsi, comme l'observe, avec raison, lo gé- 
néral Montalembert, dans son grand ouvrage intitulé t La 
forlification perpendiculaire (1), le fili«« ir régulier^ le phM 

(l)Tomol", pngeSô. 
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dw^i^liiMMi 4ii iRMpflNWy i^lMiii pup mi MMin mur il iourte 
mê iwMm fum farHfUMiw qu^on pml m]^peler d» premier 
arAv, par là longiMiur de la rteiatanoe qui a doré plas de 
aixiMia. 

n est TTti que Toii n*a pap employé contre cette plaee le 
mode d*attaqiie à la Yauban, en hisant usage des parallèlea 
et du rieocliel; i niaia o'tft précisément l'avantage de cette 
diapoa^tiQn de rendre ee modQ impraticable contre la dé- 
fense qui s^étahlit cimtre le ceuTre^fiice. 

Maintenant, qu'on juge par analogie de oe qui arriverait 
à rennemi qui -viendrait attaquer Parim fortifié d*aprés ce 
principe. En supposant tous lea autres obataelea vaincus , 
il hudrait fermer aon togemenl sur un tisstion ou sur une 
contre-garde du couvre-face; il ne pourrait y placer que 
quelques hommes qui seraient à chaque instant exposés à 
être attaqués par toute la garnison , débouchant par la 
droite et par la gauche. Comment ae mainUendraient-ils eii 

préaeoee de trente à qi¥irm(e mille hommes c|e troupes ré- 
glées et de ipûm^ à qn^tre^ngi mill^ hommes de garde 
natiomle? Il ^t évident que celte opération serait absolu^ 
nmt îqipQBBible : les aa^iégeKnts qui arriveraient aur ce 
ooqvRi^itae y aéraient tuéa ou pria, les caqQP9 qu'ila y 
améoerwrat wmwi immédiatoin^nt enievéi par la gar* 
«jaoq. 

Veut -on un nouvel exemple de l'influence salutaire 
qiY'mwmit tas oQuvN^façen m terre sur la défense? que 
Ton 19 ffpp«ile le siège de la oitadellode Turin ep iTûQ. 

Les Piémontais avaient établi, pour couvrir les basUops 
d'att«qaei SémhMamicê et ÀmMie^ deux contre-gs^rdes; 
ç'ept « peg ÇQRtr^-gardw qye la plwe de Turin dut «on 

mlot. 

Dana le nuit du 5 au 6 août» le chemin couvert en avant 
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des ooDtre-ganles Tut attaqué et enlevé ; loua les travaux 
postérieurs de l'attaque eurent pour objet la prise de en 
contre-gardes et de la demMune. Dans la nuit da 96 au 
27 août, les assiégeants donnèrent l'assaut à ces trois ou- 
vrages. Cet assaut réussit d'abord; les asuégèants se lo- 
gèrent sur la demi-lune et les contre-gardes; mate bienUt 
les assiégés revinrent à la charge, reprirent d*abord k 
demi-lune, et le lendemain, entre neuf et dix heares da 
matin, ils réattaquèrent les contre-gardes et s'en remîreit 
de nouveau en possession. 

Du 30 au 31 aoAt, les contre-gardes et la demi-Inu 
furent de nouveau attaqués et enlevés en plein jour ; maii 
les assiégés, soutenus par le Teu de la place, chassèrent de 
nouveau les assiégeants. 

Le 7 septembre, lorsque le prince Eugène de Savoie vint 
attaquer l'armée française, les contre-gardes étaient encore 
au pouvoir des Pîémontaîs. 

Ainsi ces cpntre-gardes ont prolongé la durée du siège 
de plus d'un mois; si elles n'eussent pas existé, toute l'ei- 
carpe du front d'attaque de la citadelle eût été mis immé- 
diatement en brèche ; l'ennemi resserré dans son retran- 
chement eût été hors d'état de soutenir l'assaut et de fkire 
de bonnes dispositions pour reprendre l'offensive; la place 
eût été enlevée avant l'arrivée du prince Eugène de Si- 
voie. 

Je vous citerai encore un exemple assez remarquable de 
reflet que peut produire un couvre-face en terre improvisé 
à propos 

La place d'Aslorga, en Espagne, n'a qu'une simple mo- 
raille élevée au-dessus du sol et flanquée par des tours 
rondes ou carrées, sans fossés ; cette muraille peut d(Nic 
être mise en brèche de tous les points de la campagne k la 



A Jl. Lb BARON MOt'MElt. lOS) 

distance de deux A trois cents toises. En 1812, les Espa- 
gnols établirent des batteries dans celte vue; je m*apercns 
que le point qa*ils avaient choisi était un des moins fa- 
vorables, parce qu'un pli du terrain cachait le pied du mur; 
Je Gs aussitôt élever un bourrdet en terre de quelques 
mètres de hauteur qui déroba plus des trois quarts de la 
muraille aux vues de l'assiégeant ; dès lors il ne put y faire 
brèche et Ait obligé de nous attaquer par la mine. Ce simple 
artifice a prolongé la durée du siège de plus*d'un mois (l). 

Tbici la conséquence naturelle des faits et observations 
qui précèdent. 

Le mur de sûreté, as$ez avancé dam la campagne pour 
meiire Paris à Fàbri du bombardemenij sera précédé d'un 
couvre^face en terrcy capable de porter batterie et construit 
d^aprii les meilkun principes de la science de Fin^^nieur. 



(1) On trouve dans la Relation du siège de Conslantine^ par 
M. le géninl Rohant de Fienry, le passage suivant : 

« La seule partie accessible et attaquable de l'enceinte, vue 
M jusqu^au pied, a pu être battue en brèche par des pièces de 
a vingt-quatre placées à une grande distance* Si rennemi se fât 
« avisé, par un travail facile et prompt, de déplacer, de quelques 
M mètres seulement, des masses d'immondices et de terre amon- 
« celées sur no glacis, tout près de la muraille exposée, pour les 
« reporter en avant de celle-ci, il l'eût ainsi défilée par un masque; 
« alors les batteries éloignées n'eussent plus exercé aucune ac- 
«. tion contre elle , et l'assiégeant, pour j remédier, eût été in- 
« diqiensablement contraint, ou d transporter son canon sur ce 
« m^me masque^ ou à employer la mine, en se soumettant dans 
<i l'un ou l'autre cas à exécuter les travaux et à supporter les 
« lenteurs d'nn siège régulier ^ or cette opération n'eût pas été 
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L*ftiiieiidement de la Gomraîflrion ainsi moii&ég fera du 
Paria une place de premier ordre» capaUa de aotttenîr n 
siège long et opinifllre sana compromettre la aûreté de an 
babitanta, sana craindre l'incendie de aea monlimento et 
des' propriétés particulières. Pour être véritaUrâleiit (in 
prenable^ cette place n'aura besoin que d'être appToTîak»- 
née convenablement en vivrea et en munitions. 

Or, cet approvisionnement, pour être en harmonie avae 
les beaoins d'une population de douze à quatorze cent ailla 
flmes, exigera dea bâtiments oonsidérablea -, il en iiiudn 
également pour loger les troupes; ces troupea doivent, au- 
tant que possible 9 être rapprochées des points qu'elles doi- 
venldéfendre; on doit donc ajouter t kêMiimef%iêmiliiûin$ 
êeroni placés iur les divers poinis de Fenceinte, voûiéB à Fi- 
preuve de la bombe^ et disposés dé manière qu'Us pmiseiU 
servir â la défense tant extérieure qu'intérieure. 



« possible devant GonBtflatîae^ puisque l'on n'avait ni les moyeni 
«I malérielfl ni le tempe nét:«Bsaire (MiHr le long d6f«lii|>penieDt 
« des travatik d'app«^9ehc) «iir un glaeÎB de roc et de ptettaUla 
a en contrepeflh! et t|ui UVait ciiii{ eenlB tnétfea de liNig«e«f . ■ 

M. le général !^leUry ajoute i 

M A la défetose d'Altotga, eH Espagne, le capitAiiiG du génie 
« Choumara, paruA travail seitiblable, parvint a paralyser reffet 
ce des batteries éloignées deTennemi. » 

Qu'il me soit permis de témoigner à M. le général Fleury toute 
ma reconnaissance pour cette preuve d'impartialité et de sjm- 
putliic, d'autant plus méritoire à mes jeux^ qu'elle était plus 
inotlenduCf et indique dans ce général un noble cœur^ au-dessus 
des liiilueuces et des intrigues des adversaires qui ra'unt arrêté 
dans Bia carrière» 
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Voilà) Monriear^ le coniplétnenk nécefiflairo de l'amendé* 
nient de M GommiBsion ; Alore le projet ne luaaerait rien à 
désirer soui aucHin rapport. 

Je ne répéterai paa ici de que ]*ai dit dans les lettres au 
ministre db la guerre sur les services que ces bfttimétits, 
militaires ou civils, sont appelés à rendre en temps de paix 
comme en temps de guerre, vous le trouverez i la page 45 
et suivantes de ce mémoii^, ainsi que le détail des points 
par lesquels il serait convenable de faire passer le mur do 
sûreté pour lui donner la propriété de rendre le bombarde- 
ment de Paris impossible. 

le n'ai pas besoin de vous dire que le couvre-face en terre, 
le terrain sur lequel il sera établi, et les bâtiments militaires 
coûteront de l'argent ; j'en ai donné l'état estimatif pour tè 
projet au grand complet, aux pages 65 et 86. La somme de 
cent quarante millions serait sulSsante, mais ne doit pas 
être réduite. 

Tous reconnaîtrez aisément que le mur de sûreté se 
trouvant beaucoup plus avancé que l'enceinte du prqjet 
de M. Thiers, plusieurs des (or\A indiqués dans ce projet 
se trouveront remplacés par des bâtiments militaires qui 
jouiront de la propriété d'empêcher que la chute d'un des 
points de l'enceinte a'entratne la chute du restCi L'enceinte 
suffisant seule pour empêcher le bombardement^ les forts 
deviennent inutiles sous ce rapport; on n'a plus â s'occuper 
que de ceux destinés â favoriser les opérations stratégiques, 
â servir d'appui auk camps i^tranchési dans le cas où 
nos lirmées se rétireraient sur Paris. Sous ce point de Vue, 
Suint'-DeHiij le moni P^alérienf le plateau de Montreuih te 
pointé de Saint-Maur, sont des points très bien choisis. 

Il est une autre position non moins importante, à occu-* 
per pér un fort très êolide i elle se trouve en avant de quatre 
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Villages ou bourgs, Clamartj FonUnaij CMlîtfMet BégvuHx. 
Ce fort assurerait la possession de ces quatre villages rt de 
tout le terrain compris entre la Bièvre et Meudon, et pré- 
senterait d'immenses ressources pour la nourriture des 
bestiaux vivants destinés à l'approvisionnement de la plaœ. 

D'après cela, Monsieur, voici, ce me semble. Gomme le 
projet devrait être rédigé. 

Art. 1"*. ( Gomme celui du gouvernement ) 

Une somme de cent quarante millions est spécialement 
affectée aux travaux des fortiOcations de Paris. 

Cette somme comprend celle de treize millions formant 
le montant des crédits déjà ouverts sur 1840, pour la méine 
destination, aux ministres de la guerre et des travaux pu« 
blics, par les ordonnances royales des 10 septembre, 4 et 
25 octobre derniers. 

Art. 2. 

Ces travaux comprendront : 

1** Une enceinte de s Areté embrassant les deux rives de 
la Seine, assez avancées dans la campagne pour meitre com^ 
platement Paris à Fabri du bombardement. 

Cette enceinte sera élevée au-dessus du sol^ déQlée des 
feux de la campagne par un couvre-face en terre capable 
de porter batterie et construit d'après les meilleurs prin- 
cipes de la science de Tingénieur. 

Les bâtiments militaires seront répartis sur les points les 
plus convenables de l'enceinte, voûtés à l'épreuve de la 
bombe et disposés de manière à favoriser la défense. 

2^ Des ouvrages extérieurs composés également d'une 
enceinte de sûreté, d'un couvre-face en terre, de bâtiments 
militaires voûtés à l'épreuve de la bombe et appropriés à la 
défense. 

Les principaux seront établis sur le plateau en arrière 
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de Samê-Maur^ à Sàini-DemiSy aa mmU f^mlérkn et sur le 
pbteau eotre damari et Fanienai. 

Art. 3. 

Les fonds affectés à ces travaux seront employés siuiul-- 
tanément k Texécution de l'enceinte, de son couvre-facei 
des bAtimenls militaires et des forts ; répartis entre trois 
exerciceSi sauf le cas d'urgence dans lequel les travaux 
pourraient être aceéléréSy de manière i être promptement 
en état de défense. 

Art. 4. 

Sur les 127 millions restant à allouer, 4T millions seront 
affectés à l'exercice 1841, et 40 millions à chacun des exer- 
cices 1842 et 1843. 

La portion de ces crédits qui n'aurait pu être employée 
pmdant l'exercice auquel elle est affectée, sera reportée sur 
l'exercice suivant. 

Art. 5. 

Il sera pourvu à ces divera crédits au moyen des reë- 
soorces ordinaires et extraordinaires des exercices 1840, 
1841 et 1842. 

Abt. g. 



I dépenses opérées par le d<^rtemeut d«s Iratraus ihâ- 
bliçs,aiTertn des ordonnances des 10« 19, HttmptemUà:. 
4, 8 et 19 oelDbre 1840 seront liquidées par Je UêmttàfH <4^1 
ce dépatement, et soldées sur le crédit de 7 mtiufm^ ^m 
lui est resté ouvert jnsqu'i coocarreiiee do numUmî tUt r^ 
crédit. L*exeédantt s'il y en a, sera, apréf la liquidati/ifi, 
acquitté par les ordonnances du ministre de la guerre, «l 
sur les crédits ouverts par la présente loi. 

Art. 7. 
La vifle de Paris ne pourra être classée parmi les placs» 
de guerre du royaume qu'en vertu d'un loi spéciale. 

Art. 8. 
La première zone des servitudes militaires, telfetBi^. 

>• 10. 3< SÉRIE. T. 6. A\EIL l84l. ^. 



116 cu.NSiDLK^noas 0LMÊ.RALK:» 

positions, la gloire d'avoir prêlé à rarmëe la puissance de 
son imposant concours, et Tassistance prestigieuse de ses 
savantes et rapides combinaisons. 

Pour se rendre compte d'une manière plus claire des 
dispositions générales qu'il convient d'appliquer à T Algérie, 
au moyen de la cavalerie irrëgulière, venant en aide aux 
autres corps de Tarmée , j'ai cru devoir dresser^ sous 
forme de croquis, un plan figuratif, représentant, dans 
Tordre habituel des cboses, le mode de castramétation le 
plus susceptible à notre sens d*assurer à la colonie cette 
vigueur d'action, qui asservit la fortune ; et cette surveil- 
lance providentielle qui prévoit^ domine, prévient et défie 
les événements. 

Ce tableau figuratif de nos forces cavalières, réparties 
sur toute Tctendue occupée de l'ancienne régence, n'est 
pi>iut présenté ici comme règle fondamentale de cette 
même réfiartiiion, mais seulement comme exemple des 
conséquences logiques qu'on pourrait en tirer dans telles 
ou telles circonstances, laissées à lappréciation du militaire 
consommé sachant tirer parti de tout, et profiter des élé- 
ments^ que d'heureuses prévisions auront su mettre à sa 
disposition. 

Loin de nous la folle prétention de croire à la per- 
fection d*un système exclusif à l'abri de toute criti- 
que! un tel système ne sortira jamais de la main des 
hommes. Mais si, dans ces rapides données, l'homme de 
génie, d'expérience, de sens et d'action^ parvenait à dé- 
couvrir quelques idées utiles à suivre et à appliquer, je me 
trouverais mille fois heureux d'avoir eu l'heureuse inspi- 
ration de tracer en courant ces faibles lignes. 

Dans l'état actuel de la colonie, quatre divisions de ca- 
vdlerie irréguiière formant chacune vingt escadrons (sans 
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préjudice à la cavalerie de ligne) , seraient haliiluellemcnt 
QÎDsi réparties, savoir : première division à Alger ; deu- 
xième à Consiantine\ une brigade de la troisième division 
(dix escadrons) à Bone \ la deuxième brigade de la troi- 
sième division, et b quatrième division enfin (trente esca- 
drons, à Oran^ Mostaganem, etc. 

Ces forces cavalières^ habilement portées en dehors de 
la circonscription formant l'occupation de telle ou telle 
ville, camp, position, accidentelle ou autre, forme- 
raient un réseau impénétrable autour de chaque garnison ; 
en garantiraient les approches et lui révéleraient quoti- 
diennement toutes les nouvelles qu'elles auraient subtile- 
ment ou ouvertement apprises, soit au moyen de recon- 
naissances militairement dirigées, soit à la faveur des mou- 
vements concertés qui les auraient informées des intentions 
liostiles de l'ennemi, ou de menées tortueuses, non encore 
ostensibles, qui Texciteraient h se porter à quelque acte de 
rébellion, d'insoumission ou de révolle. I^ cavalerie irré- 
guHèrc de chaque localité ne se bornerait pas à ce scr\irc 
habituel et permanent : dans telle ou telle occurrence, une 
division pourrait se réunir à telle ou telle autre ou à quel- 
ques-unes de ses fractions, pour opérer dans une direction 
plus ou moins concentrique, parallèle ou divergente, quel- 
ques-uns de ces mouvements subtils, intelligents, rapides, 
ingénieux, inattendus, qui conduisent à la source même 
des choses, les contrecarrent s'il y a lieu, et les font en 
définitive tourner à l'avantage de l'armée. 0:s sortes d'ex- 
péditions aussitôt terminées, les détachements qui les au- 
raient réalisées, reprendraient à Tinstant même leur posi- 
tion et leur attitude primitives. 

Les diverses dispositions de la cavalerie irréguli»;re , 
considérons comme agent principal de surveillance et de 
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toute entreprise, seront surtout empreintes de ce tact dé- 
lié, qui dévoile le vrai génie militaire et le fait participer 
aui ingénieuses conceptions qui parlent âr Tentendement, 
à la confiance, et ouvre la plus large porte aux succès. Ces 
dispositions devront surtout présenter pour point de mire 
cette surveillance bien comprise, qui, ne laissant rien igno- 
rer ni échapper, s'adapte à toutes les éventualités, à toutes 
les positions^ à tous les temps, et réduit l'ennemi à Tim- 
possibilité de pouvoir jamais rien dissimuler de ses tenta* 
tives^ de ses plus minimes mouvements, enfin de ses in- 
tentions et faits et gestes^ quels qu'ils puissent être. De ti 
cet empire souverain que la cavalerie irrégulière habile- 
ment impressionnée^ saura constamment exercer sur lui; 
de là les déceptions dont elle saura incessamment se rendre 
l'objet ; de là cet élan victorieux, dont la cavalerie hors 
ligne conservera à jamais le sentiment et la suprême in- 
fluence ; de là les chances les plus favorables au succès des 
opérations dont elles assureront la réussite et les consé- 
quences toujours vivaces et immanquables; de là enfin la 
perspective incessante de la victoire et les moyens de ras- 
surer constamment à l'armée, entourée de ses plus éton- 
nants prodiges, et surtout aussi complète que glorieuse. 

La mission importante de la cavalerie irrégulière ne glt 
donc pas seulement à préparer, seconder, faciliter et me» 
ncr à bien les grands mouvements de guerre, dès que le 
glaive est tiré ; cette haute et digne mission grandit encore 
de la facilité qu'a la cavalerie hors ligne de prévenir, d*é - 
loigner et de conjurer les conflits, en remontant subite- 
ment et à rimproviste, à la source des choses, et en les con- 
duisant de manière à éteindre à leur naissance toute étin- 
celle susceptible d'appeler, de déterminer et de donner de 
l'extension et de la force aux embrasements. 
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Le rôle de la cavalerie irrëgulièrB, livrée à son véritable 
emploi^ est donc évidemment un gage de conservation et 
de paix , puisque, par une heureuse répartition de ses 
forces, elle dissipe les orages, prépare et consolide la s^ 
curité. 

En s'immisçant assez avant dans les divers services 
qu'est appelée à réaliser la cavalerie irrégulière, nul doute 
qu'on n'y découvre le gage de paix le plus précieux, dû 
autant à la rapidité d'action^ à Tintelligence, la sûreté des 
conceptions attachées à son commandement, qu'aux erre- 
ments exceptionnels qui distinguent ces mêmes troupes» 
Mais si , enfin , larène des combats devait ouvrir sa 
barrière, qui oserait méconnaître le souverain empire des 
troupes à cheval irréguliëres, audacieusement lancées sur 
les champs de.bataille dans l'intérêt commun, et soumises 
surtout à toutes les conditions désirables ? 
.. Dans l'état habituel de la colonie, il serait difficile que 
l'exploration la plus subtile, la plus minutieuse, la mieux 
exercée^ laissât jamais rien échapper de ce qui pourrait, 
je ne dis pas nuire, mais seulement intéresser à un certain 
point les localités, centre de cette active surveillance; et dès 
lors, on comprend toute la puissance decommandement que 
donnent de semblables investigations ; car, on est bien fort 
quand on a la latitude et le pouvoir de ne rien ignorer, de 
surpcndre les menées do ses adversaires, lorsqu'on peut 
immédiatement contrecarrer leurs desseins, et se rendre 
en tout temps supérieur à eux, autant par les armes que par 
la subtilité des prévisions de toute espèce qui peuvent et 
doivent incessamment leur venir en aide. 

La cavalerie irrégulière, qu'il conviendrait de créer dans 
l'Algérie, serait donc composée de quatre divisions princi- 
pales de vingt escadrons chacune. En temps de calme, elles 



pTft««*T>t i p^n rwts H^dbÀîes linû ifali x été dit, sinf les 
irr-on^fan^^ps r^oi '*n ordiumeniHit autrement. Mais ai bi 
•u^n^ {générale verMÏt â eciater. ii va sans dire que en 
tf ▼HMVM seraient saccessîremnit «anpioyée», soit en partie, 
ott ^m lotjHité. sur les points ipiî rpraidiqneraient le pfaaa 
^ir '«oncoim. ot une plus ou moins tarte aggiomération 
f^rptte c;tva|pnp, 'f uilte à les rétablir, après teiouteicoop 
(^ m^in. riims leur état naturel et primitif. 

(I ^em toujours rare de voir nos odversairea agir affina- 
tvpment et simultanément dans chaque province, att 
.«Yoyon dp. forcps assez imposantes pour fiûre naitre co^ 
^in^s inquiétudes j s'ils ai^ssent en force sopérîeure dans 
*'\\pi oit telle direction, il est prohahie et peut-être méma 
'^rrcTin que telle ou telle autre province sera, du moins in* 
4tiint;ffnément, délivrée dugros deleurs forces. Or^ dans ces 
r^onjonetiiff^s, peu de troupes, militairement etavantageia- 
4«>m^nt pO(Stées> suffisent pour s'opposer aux attaques îm- 
pr^viYPs dont elles pourraient devenir Tobjet. De là la fit- 
^iîilé de dé^rnir momentanément ces mêmes contrées 
'Inn^, portion plus ou moins forte de cavalerie irrégolière, 
pour l'ri fiWfi rpfloersnrles pointsqui nécessitent le phisson 
r-oncoiYrs. l/apvès ces dispositions, on verrait momentané- 
m^M fi^içurer d^ns nne même direction, ou sur plosiears, 
^lroi»i^s d^^H Tobjet d'obtenir on succès marquant, nne, 
deux, (rois^ H même fontes les divisions^ formant un total 
d>nv»ronqaatrc;*?ingls escadrons, qui, jointsàla caTalerie 
de b^lffillf", seraient inconleslablement susceptibles» vis-à* 
vh d'ennemis cavaliers, d'obtenir les plus importants avan* 
>'1g^!%, ci mfimo d amener la fin d'une guerre éternelle, qui 
rif M*, f^rminera d'une manière complète et satisfaisante^ 
rifrifs en avons du moins Tintime conviction, qu'à la faveur 
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de la cavalerie militairement engagée^ toutes les fois que 
les conjonetares revendiqaent son appui. 

Ainsi, par exemple, si les efforts de Fennemi se portent 
sur la plaine de 1^ Mitidja et le massif d'Alger, efforts 
qui doivent être pressentis et prévus, si Ton a le don des' 
bonnes investigations, la cavalerie irrëgulière de Bone, 
de Cionstantine> de la province de Titterie, etc., se por- 
tera avec prestesse, en explorant tous les lieux de son pas- 
sage^ et en dérobant sa marche autant que possible sur le 
point que de bons renseignements supposent devoir être 
attaqué. Il en serait de même des points importants sur 
lesquels la cavalerie arabe aurait Tintention de tenter un 
semblable effort. 

Cette force totale de quatre-vingts escadrons de cavale- 
rie irrégulière, jointe à la cavalerie de bataille ou de ligne, 
ne présente en résumé qu'un chiffre assez restreint, eu 
égard à la cavalerie africaine ; mais ce chiffre pouvant en 
qu.elque sorte se multiplier à la faveur de bonnes disposi- 
tions ; si Ton fait attention aussi à la qualité des cavaliers 
qui ne devront rien laisser à désirer ; si Ton tient compte 
également de la sagacité française, unie à la bravoure in« 
telligente et traditionnelle de nos soldats , on conviendra 
que le chiffre précité, quelque inférieur qu'il soit, aura 
d'autant plus de valeur que cette cavalerie, dans les con- 
dilionsles plus désirables, aura nécessairement et toujours, 
si elle est bien engagée et conduite , l'avantage dû à la 
civilisation et à toutes les qualités essentielles qui distin- 
guent nos troupes. 

C'est une erreur en général que d'ajouter une trop grande 
foi au nombre^ aux multitudes, au déploiement de cer-^ 
Usines forces ; sans doute que le prestige d'un chiffre 
élevé exerce un certain empire sur le vulgaire, quand sur- 
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tout il est astreint aai conditions nécessaires ; mais ce 
nombre, s'il dépasse certaines bornes, interdit Tisiblement 
le choix. Or, la qualité remportera toujours militaire^ 
ment parlant sur la quantité ^ car, chez ce qu'on appelle 
les mullitudes, se rencontrent peu de véritables soldats^ 
réunissant à un haut degré les vertus indispensables. D'a- 
près cette vérité Tondamentale, dont il est facile de Térifier 
la suprême puissance, il est de fait cfu*une troupe choisie, 
surtout en France, dominera toujours à un certain point 
tontes celles qui pourraient lui être opposées» soit par son 
organisation, son instruction théorique et pratique indivi- 
duelle, soit par sa ferme volonté et son caractère convena- 
blement trempé, soit par son aptitude, les errements dans 
lesquels on aura soin de Télever, soit encore par Texacti- 
tude, la force, Faction de sa discipline, son impressionna- 
hilité, l'élan qu*on aura su lui imprimer, son esprit, ses 
tendances^ etc., etc., et surtout par le prestige incontes- 
table et providentiel de son commandement. 

Ainsi, 12 à H mille chevaux en tout produiraient in- 
vinciblement en Algérie la sensation la plus forte, la plus 
salutaire et la plus saisissante chez l'ennemi, comme ils 
deviendraient, pour nos propres rangs, le gage In plus as- 
suré de la victoire. 

Qu'est-ce au reste que 1 i mille cavaliers pour la France, 
si ce chiffre de troupes à cheval doit éviter surtout d'au- 
tres dépenses non moins onéreuses au trésor, occasionnées 
dans l'état actuel des choses par un plus grand effectif 
d'infanterie, d'artillerie, de génie, etc. \ et si ce chiffre 
encore peut et doit éviter une multitude d'ouvrages d'art, 
où, on le sait, s'abîment des sommes immenses, sans profit 
réel d^aillcurs pour les opérations, et souvent encore sans 
utilité comme sans gloire ! 
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L'emplacement de la cavalerie irr^aliire en teapa or- 
dinaires comme les combinaisons préYisionnelies de mon* 
vements auxquels elle devra sa plus brillante auréole, d^ 
viendront donc Tobjet des soins les plus miiiuiieaa de tout 
les jours, de tous les moments , et le point de mire inces- 
sant de Thabileté, du génie et de la persévérance. Au moyen 
de ces dispositions savamment calculées, ces courses habi- 
tuelles des Arabes^ dans les intervalles et interstices dont 
nous ne saurions aujourd'hui leur interdire Tabord, se- 
raient dés lors naturellement et rigoureusement déjouées, 
intcnlites de mille manières, et même totalement an- 
nulées, attendu que la cavalerie arabe, ayant enfin acquis 
la conviction de notre supériorité, déterminée par la plus 
active vigilance, la plus subtile et ingénieuse castraméta- 
tion, comme par Taudace et la sûreté do nos conceptions, 
se gardera bien de se risquer à des déceptions inévitables 
et à une défaite certaine. 

L'heure des combats décisifs (1) vient-elle à sonner, les 
mouvements habilement concertés de la cavalerie îrrégu- 
Uère acquerront un nouveau degré de puisi^ance et de vic- 
torieuse efficacité, agrandiront encore ses destins par leur 
rapidité inspirée, rhabile jeu de leurs ressorts et ratteinle 
du but, qui ne pourra jamais que couronner dignement 
les efforts successifs de 1 armée. 

Il en est comparativement des explorations et inveslîga- 

(1) Je dis combats décisifs^ aUendo que , m^inf: <'" t^*|«* '"* 
diiiaires, il ne sen pas rare en Algérie d'élri- m IhiH'^ »"* «'''«* ~ 
ses plus ou moins fréquentes des Arslie» ««vf»!'*''*^ *^'* 
peuple est loin de concevoir la Miintct/; fl<** tf^' ^ 
nioilic sauvage, ce ne sera jarnaia que par i ^'"r 
employt'c par le g«iîe, que l'on |»iirviVfMir« * *'' * 
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lions de détail comme de Tart plus élevé, de trouver, après 
s*étre ménagé une bonne ligne dopération, soit intérieure,' 
soit extérieure, les véritables points stratégiques à atteindre 
et à embrasser ; et, de même que ces divers points impor-' 
tants impliquent les succès et les triomphes de toute une 
compagnie, et parfois même le sort des empires ; de même 
aussi les dispositions subtiles de la cavalerie irrégulièrci eu 
égard à remplacement et mouvements actifs des masses de 
Tarmée, déterminent les grands événements favorables et 
appellent irrésistiblement la victoire. C'est donc à ces lu- 
mineuses dispositions qu'il faut incessamment recourir, 
en se rendant compte de leur suprême influence, si Ton 
veut obtenir en tous temps les avantages inappréciables 
qu'on doit se proposer. Que Ton évalue donc enfin avec 
tact et coup d'œil les efibrts imposants qui peuvent être 
dûs à Taccord permanent des différentes armes qui com- 
posent larmée ; et que Ton apprécie surtout, plus particu- 
lièrement dans rAlgérie, les conséquences incalculables de 
ce même accord^ résultant du concours de la cavalerie irré- 
gulière venant en aide à la cavalerie de bataille et formant 
avec elle cet ensemble compact et formidable que Tennemi 
nesaurait dominer, ni même affronter, sans courir les plus 
déplorables mécomptes. 

En effet, la cavalerie arabe ne suit que des errements à 
elle et une tactique à part y qu'on peut dire être encore 
assez reculée; elle n'est mue que par la seule impulsion qui 
lui est propre, le fanatisme, dont l'impression, bien que 
véhémente, n'est pas toujours soutenue par l'intelligence 
des faits ^ et les véritables préceptes qui constituent Tartdé 
la guerre, même de celle dont ils ne laissent pas que d'a- 
voir une certaine entente. Maissi^ à cette tactique natu- 
relle, h peine encore sortie des langés de l'ignorance, on a 
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Tort d'opposer des errements analogues, mais reley^és par 
le tact le plus inlelligent et le plus supérieur ; si, à ces 
errements indispensables à la nature des choses et d'une 
spécialité exceptionnelle, on ajoute encore les habitudes 
perfectionnées dp la force caTalière astreinte au formidu' 
hle levier de la discipline, à toutes les préifisions et en» 
seignemenls des troupes i'églées \ si Félon et la puissance 
enfin de la cavalerie de ligne vient opportunément en 
aide à la cavalerie irrégulière^ et réciproquement , il est 
de toute évidence que de cet accord parfait entre des spé- 
cialités différentes^ ayant un intérêt commun et même un 
intérêt particulier d arme, doit résulter Tensemble le plus 
militaire et le plus imposant. 

* Cette puissance de notre cavalerie ainsi constituée^ ap- 
paraîtra redoutable et terrible dans toutes les conjonctures 
de la guerre, lorsque ces conjonctures surtout, habilement 
amenées, établiront à jamais Tempire de la civilisation sur 
des adversaires qui ne pourraient jamais s'impressionner 
de certaines émotions, bien moins encore agir, sous Tin- 
fluence d'un commandement éclairé, ni conséquemmcnt 
être jamais à même de saisir^ avec cette sagacité inspirée, 
le défaut de la cuirasse. 

' Jusqu a présent le théâtre de la guerre en Afrique a été 
glorieusement disputé, bien qu'en définitive, l'avantage 
ait du forcément rester à la civilisatisn, à la constance, à 
l'esprit aventureux de nos soldats, et enfin à notre tradi- 
tionnell'j habitude de vaincre. Toutefois, il ne tombe pas 
sous le sens, qu'avec des moyens formidables sans doute 
viS'à'Vis de troupes européennes^ on puisse parvenir à at- 
teindre, à démotaliser et combattre à outrance un ennemi 
qui met son principal espoir de réussite dans son excessive 
mobilité et son incomparable prestesse. La lourdeur forcée 
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de nos colouncsi nou3 le répétons, la nécesBite de lettrtd- 
joindre le pesant matériel qui doit les seconder, leurb* 
tcrdit impérieusement cette prestesse de moaTementu si 
nécessaires à la guerre, surtout YÙ-à-Tis d'ennemis qui m» 
vent si à propos et si subtilement se rendre insaiaiiBahlas* 
Mais si le système de cavalerie que nous invoquons avM 
insistance, apparaissait avec toute sa supériorité sof fai 
champs de bataille africains, il en serait tout aotrenHit: 
les travaux surhumains de nos soldats ne se rëaliaenint 
pas bien souvent en pure perle j et, avec la j^oire de h 
surmonter, on recueillerait indubitablement les plus pié- 
cieux comme les plus durables fruits ; car, si la cavalerie 
en général, sur tous les champs de bataille europëeWj a 
principalement pou** objet d'assurer la victoire, de la ren- 
dre complète et de la consolider, elle aura principalemest 
en Afrique, en raison de ses adversaii*es cavaliers qu'elle 
a à combattre, double mi^ion à remplir : celle^ non-sea- 
iement à^ fixer les succès^ mais encore de les detemùmt 
au plus fort de t action» Ces nuances sont essentielles à 
saisir et à mettre à proBt, car elles appellent tes bonnes 
prévisions, et sollicitent instamment le sourire de la fior- 
tune. Il serait par trop étrange qu'en Fi'ance, on ne cher* 
chat pas à los apprécier^ à s'y astreindre avec tous les 
moyens que Ton a de les mettre à profit, avec cette sagacité 
remarquable et innée qui distingue le soldat français et 
les dignes chefs qui sont si susceptibles d'en tirer le meil- 
leur parti. 

La cavalerie, en vertu de notre système, prendra done 
résolument le pas sur toutes les opérations qui, évidem- 
ment, ont pour continuel objet le triomphe de nosarmesy 
sur un ennemi principalement cavalier; car, de mésie 
qu'il y aurait contre sens évident dans un pays presque 
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uniquement défendu par les masses de rinfanterie et tout 
raltirail qui leur est propre, de les faire attaquer et réduire 
par. do la cavalerie imprudemment engagée, de même 
aussi serait-il surprenant de n'opérer contre un peu-* 
pie tout cavalier qu'avec de Tinfanterie^ dont les erre* 
mentS) quoiqu'on fasse, ne sauraient jamais répondre à la 
nécessité des circonstances, ni à la mobilité et tactique de 
Tadversaire. En effet, que peut fructueusement tenter Tin-» 
fanterie contre des troupes à cheval^ dont la principale et 
la plus judicieuse règle consiste à l'éviter, ne pouvant, sans 
les plus graves inconvénients, l'altaqucr à outrance ouver* 
tement et de fronts car notre infanterie aura incontesta-^ 
blement l'avantage contre la cavalerie ennemie^ lorsque 
ceWe-civoudrabien se livrer à ses coups; elle en éprouvera 
même des revers et des désastres, si sa mauvaise étoile l'in- 
duit à affronter audacieusement ses baïonnettes ; mais, 
dans l'intérêt de sa propre conservation et des opérations 
de guerre qu'elle a en vue^ doit-elle en venir à cette extré- 
mité ? Et les divers engagements que nos soldats ont eus 
avec elle ne démontrent -ils pas que, si elle a toujours cédé 
à la valeur française, elle n'a jamais pour cela été totale^ 
ment vaincue ? 

Il en est tout autrement des combats de cavalerie con- 
tre cavalerie, dans un pays surtout tel que l'Algérie : la 
victoire restera toujours forcément à la meilleure; et il est 
hors de doute que, dans la plupart des circonstances, ainsi 
que nous en avons déjà déduit les motifs, lavantage sera 
toujours du côté de la cavalerie française. La raison en est 
simple* 

La cavalerie arabe, quelque va'eureuse qu'elle soit^ ne 
saurait jamais résister aux mouvements bien combinés de 
la nôtre; elle lui cédera donc le terrain, comme elle a 
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d ailleurs toujours cédé à notre brave infanterie. Mais de 
plus, nos troupes achevai auront la latitude et la puissance 
de profiter des suites du premier effort, en l'abordant, b 
combattant à outrance et la poussant l'ëpëe aux reins dam 
ses derniers réduitset son unique refuge, elle sera définiti- 
vement vaincue alors, anéantie ou forcée de chercher an 
abri lointain par une fuite précipitée^ dont elle n'aaramèae 
pas toujours la faculté^ ou de déposer les armes d*une M- 
niérc définitive et solennelle, attendu que nous auriott 
dès lors tous les moyens possibles d obtenir des garantie! 
de sa soumission, à la faveur d'Atages qu*on aurait indubi- 
tablement loccasion et le pouvoir de se procurer. Enfin, 
ce n'esta on ne saurait trop le dire, qu'avec de la cavalerie 
en nombre suffisant que Ton peut victorieusement attaquer, 
vaincre et soumettre la ca%alcrie, qui^ en Afrique, forme 
la principale force de nos adversaires. Tous les autres 
moyens paraîtront insignifiants, illusoires, absurdes même, 
pour peu que Ton s'attache à scruter le fond des choses, et 
à en tirer de justes et précises inductions. 

La direction a donner à la cavalerie irréguliére est loin 
d'être indifférente comme on voit; elle est du ressort du 
véritable génie militaire, et nn saurait é're dévolue à des 
oflficiers ordinaires. Mais, lorsque Ton aura enfin trouvé 
des hommes susceptibles de Timprimer avec cette magie 
d'appréciation victorieuse qui invoque les succès j qu'on 
laisse dès lors h ces hommes rares et spéciaux la responsa- 
bilité et la latitude, sans lesquelles ils ne sauraient rien 
entreprendre de grand, de fructueux, ni d'efficace. 

L*univcrsalîlé n'est pas de ce monde : la preuve nous 
en est fournie chaque jour. Il faut donc laisser à chacun 
la tâche qui lui convient, qui lui est propre, naturelle^ et 
qu il est seul appelé à mener à bien , tout en la subordon- 
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lant aux opérations d'ensemble et à Tautorité du généra- 

issime. Mais ce serait manquer le but ] on ue saurait trop 

Qsister sur ce point, que de rendre cette autorité immé- 

liate, idès-Iors méticuleuse, mesquine, rétrograde et con- 

raire au génie particulier qui doit incessamment présider 

.ux errements de ces troupes : c^est là un point capital 

ii'on ne saurait trop apprécii r, car si le généralissime 

oulait inconsidérément empiéter sur la direction spéciale 

donner à sa cavalerie irrégulière, adieu les miracles de 

inspiration, de TinteUigencc pratique; adieu le don, lo 

:ct et la sagacité de savoir profiter de Ta- propos, it enliii 

le toutes les chances qui peuvent d'un inslaiil à lautrc 

'offrir, et quil n'appartient qu'aux officiers r.haigés de 

'exécution des ordres généraux, de saisir avec celte péné- 

ration et cette rare perspicacité qui conjurent les revers 

t les défaites. Eufin^ le généralissime ne devra connaître 

issue des mouvements combinés et autres, dirigés par la 

avalerie, que par Fénumération et le détail de leurs suc- 

^. Sans cela vous anéantissez le libre arbitre, vous por- 

E coup à sa confiance, à l'émulation, à Tamour-propre 

s chefs, en annihilant aussi le prestige de Tinspiration. 

)us contrariez enfin de cette manière la responsabilité 

s officiers supérieurs et autres, responsabilité qui de 

endrait illusoire^ si contrairement à la saine raison^ oti 

•ulait soi-même avoir Tœil à tout et formuler les ordres 

i conséquence. 

En fait d'opérations majeures dévolues à la cavalerie 
régulière et autres, opérations plus ou moins savantes, 
Us ou moins bien calculées, mais devant avoir en défi- 
Hve les plus sérieux résultats ; ce serait manifester peu 
babileté que de remettre à plus tard^ ce qu'il serait infi- 
rment plus facile de terminer au moment même pur des 
>o 16. 3e SÈME. T. 6. AVRIL 1841. 9 
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opérations d'ensemble et do détail convenablement con- 
certés. Ce précepte n'cit point jeté ici inconsidérément et 
sans v^amen ; car, en mettant entre les divers actes d'une 
campagne des intervalles plus ou moins grands^» qui, loin 
de la rendre fructueuse, Tinduisent au contr^iire à languir 
et à perdre la trace dea succès , vous laissez inoontçaUble- 
ment à Tennemile temps de la réflexion, la bculté dens- 
pirer, de se raviser, de se reconnaître, de se refaire, de 
rétablir son moral j et vous secondez vous-même à votre 
insu ses propres desseins et ses plus chères espérances, en 
le mettant en attitude de se reconstituer, s'il a éprouvé 
des pertes et des revers ^ de chercher les moyens de se 
venger des déceptions éprouvées ; de vous être de plus en 
plus hostile, et enfin de relever lesprit national momen* 
tanément affaissé sous le poids des désastres et des dé- 
faites. Vous perdez donc de toutes manières, en accordant 
un malencontreux répit à vos adversaires ; car, il ne faut 
pas s*y tromper, les expéditions successives, séparées en- 
tre elles, on le répète^ par un laps de temps plus ou moiu 
ronsidérable, éternisent la guerre, coûtent infiniment pla 
d'hommes, d'argent, de moyens de toute espèce, sans néaiH 
moins obtenir, matériellement, les succès marquants, qai 
seraient incontestablement dûs h des opérations générales 
simultanées, dont les suites auraient un bien autro reten- 
tissement et les résultats les plus immenses. Ceci ne saurait 
jamais être sujet à la moindre alternative de doute ; et il 
en résulte clairement , qu'il ne faut jamais renvoyer au 
lendemain ce qui peut se faire la veille , avec d'autant pins 
d'avantage, que le temps est précieux à la guerre^ que les 
eirconstanecs , sujettes à rinstabilitc , ne se représentent 
jamais exactement pareilles; et qu'il est de principe rigou- 
reux et fondamental, qu'il ne faut jamais laisser à rennemi 
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le temps de $q reconnaître , surtout lorsqu'il est encore 
sous rimpressipn de défaite!^ récentes, conséquemment dé- 
moralisé, abattu^ tnhabiU^ en un mot, à rien tenter de fruc- 
tueux dansFintérét de sa fortune. 

Le concours de la cavalerie irrégulière habilement di- 
rigée sur les points décisifs^ peut être de plusieurs sortes , 
suivant les proportions du théâtre de Taclion , suivant les 
exigences de son terrain , suivant Fespèce de troupes que 
Ton a à combattre* et enfin , selon le degré de génie, dont 
les généraux peuvent être doués. Mais ce concours ^ quel 
qu'il soit, sera toujours efficace si rimpuUion donnée h la 
cavalerie ùrrégulicre, plus ou moins agglomérci? , est c(> 
qu'elle ne doit jamais ccsscjr d'cli*e^ cl si cfUe impulsion 
encore est en rapport avec Timpulsion gruéi aie imprimée 
à Tarmée. 

II est des circonstances où le rideau formé par la cava- 
lerie hors lig^ne , doit être léger , transparent en quelque 
sorte et o offrir qu'un simple indice de la position des 
tjrou|»€S qu'il couvre, flanciuc, protège et éclaire. Ce même 
réseau peut être immédiat ,^ ou à de fortes distances des 
corps à protégprt auivant Toccurrence ^ c'est à la sagacité 
des.che& à apprécier toutes «es nuances. 

Bien que la cavalerie irrégulière puisise ne pas être ap- 
pelée chaque fois, pour on motif ou un antre, à participer 
immédiatement aux actions de vigueur qui peuvent avoir 
lieu sur un terrain donné , sa coopération n'en sera pas 
moins imposante et terrible pour cela ^ c'est ainsi que cette 
cavaLerie peut être souvent appelée à opérer au loin , en 
dehors de nos lignes et colonnes, soit pour contourner ex« 
lérÛMiremeat quelques positions fortes de Tennemi, k 
l'effet de le menacer, de le manœuvrer et contre-manœfi- 
vieri de Ibquiélery de le surpienclre^soit rpic «les marcher 
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hardies et bien entendues, la fassent subitement appa- 
raître en lieux convenables , à feffet de déconcerter Fad- 
versaire, de le jeter dans Findécision^ et le réduire enfin 
à opérer de faux mouTements, à la faTCur desquels on 
a infiniment plus de latitude de loi arracher la vic- 
toire, etc., etc. 

Il serait difficile de dire, de prévoir, bien moins encore 
de préciser tout ce qu il est possible de tenter et de réaliser 
au moyen d'une bonne cavalerie irrêgulière; ccrst là lue 
affaire de tact, dVntendemeni, d'inspiration, de génie, qui 
ne saurait jamais élre .istreinte à certaines règles, nia des 
conditions jusqu*à un certain point fixes et certaines. Mais 
il est de fait que Fbomme d'intelligence et d'action troa- 
vera dans la cavalerie irrégulière des éléments intarissa- 
bles de succès éclalants, dont il saura tirer tout le parti 
désirable. 

Il est fâcheux que la puissance et Inefficacité de la cava- 
lerie irré^ulière n'aient point encore apporté au systèine 
général de noire cavalerie les changements impérieuse- 
ment réclamés par l'expérience : mais si cette puissance, 
encore voilée à certains yeux, est néanmoins reconnue et 
invoquée par celte foule d'hommes d'élite qui ont ajoolé 
un si beau fleuron à la couronne de notre gloire : n'est-ce 
pas là un motif irréfragable d'assurer à nos armées ces 
nouveaux auxiliaires, qui. évidemment, ne peuvent de 
plus en plus que les rendre imposantes et terribles à Fen- 

nemi? 

Si en Allemagne, en Russie, en Pologne, etc., la cava- 
lerie irrégulière a eu le rôle le plus brilbnt à remplir, il 
est indubitable qu'en Afrique ce rôle important s*agTandit 
encore et acquiert un nouirau désiré de puissance, m rai 
son de ;a force cavalière dt no< advtrsaîres: en raison de 
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Icun mœurs particulières, de lours errements exception- 
neb, et aussi eu égard à la (inesse de tact de ces cavaliers 
hardis^ eolreprenants, infatigables, sobres et acclimatés, 
qui, s'ils S6 trouvaient sous Tinfluence de la civilisation et 
da progrès européens, seraient à juste titre réputés les 
mciUeùrs cavaliers du monde. Heureusement ils n'ont 
point acquis encore des dmils absolus à ce titre suprême ; 
el e'est précisément cette circonstance essentielle et re- 
mai^iiable qui doit irrésistiblement nous porter à nous 
emparer de ce que la cavalerie arabe laisse encore à désirer 
poar porter définitivement le sceptre des troupes à che- 
val hors ligne. Cest celte circonstance majeure, disons- 
nous, qui, nous mettant incessamment sur la voie à sui- 
vre^ nous impose^ de la manière la plus formelle, le devoir 
d'en profiter au plus grand avantage de nos armes. En 
vain les hommes inhabiles à apprécier la valeur et la gra* 
vite des choses, chercheraient-ils encore à refouler les 
idées ascendantes ; en vain, se cramponant malgré Tévi- 
dence à la routinière et rétrograde habitude, voudraient- 
ilS| à tout prix, rester staiionnaircs et se tenir uniquement 
renfermés dans ce qui est \ en vain se débattraient-ils en- 
core dans des langes, dont Tinspiration et le génie des 
batailles sauront bien, tôt ou tard, se débarrasser. Mais 
comprend-on Tinconvénient du retard, à suivre enfin la 
trace sillonnée par la main du génie, et la tendance as- 
censionnelle de notre époque^ et surtout par l'exemple des 
meilleures troupes à cheval, qui croiraient totalement 
manquer le but, si elles n'étaient soutenues, protégées 
f ntae bonne cavalerie irrégulière, et si cette dernière arme 
encore représentait les éléments les plus désirables ? 
' Nos prévisions ont déjà signalé, dans le temps, les con- 
séquences immenses qui pourraient résulter oe la qnes- 
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tien cTOrient; ces conséquences prennent chaque jour 
une nouvelle importance et fixent de plus en plusTatteur- 
tion. Or, si une conflagration générale venait jamais à en 
surgir et appelait forcément les peuples aux armes ! qui 
n'apprécierait à sa véritable valeurle concours imposant de 
cavalerie hors ligne» sur une arène où ses exploits^ sa 
vaillance et son étonnante efficacité ont si souvent déjà 
fait retentir le monde 4u bruit de sa puissance et de ses 
hauts &its ? 

Étant déjà nous-mêmes en point de contact immédiat 
avec ces peuples d'Orient, dont le génie tout cavalier at-^ 
tache la plus haute importance aux troupes à cheval en 
général} et plus encore à la cavalerie irrégulière y ne se- 
rait-ce pas un motif aussi puissant qu'opportun de leur 
fournir un échantillon de ce qu'est susceptible de réaliser 
la valeur française, même sous la forme de leur propres 
errements, et peut-être même à cause de cette noui^eUe 
forme? Qui peut d^ailleurs répondre des événements dé« 
sastreuxqui pourraient ultérieurement être dûs à l'absence 
des champs de bataille d'une formidable cavalerie irrégu- 
Hère ! Et^ de même que tout militaire de sens aperce vra^ 
dans son utile concours^ les éléments les plus évidents de 
succès et de triomphe^ ces mêmes hommes d'intelligence 
et de haut savoir ne peuvent-ils pas aussi convenablement 
évaluer les malheurs infinis qui^ dans notre nouvelle ère» 
pourraient incontestablement être dûs à l'absence de 
cette Kiême cavalerie, dont l'influence incalculable ne 
saurait se soustraire à l'œil vigilant du génie et de» hautes 
investigation»? 

Notre colonie africaine trouverait donc dans la cava- 
lerie irrégulière k plus ferme, le plus vigilant appui^ 
comme elle y verrait aussi le gage le plus évident de sécu- 
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rite «t de gloire* Tout dépendrait d'abord de ion organi- 
MdoD> da choix apporté à ses éléments, de son comman- 
demeat sjiéeial ^ comme de la manière dont elle serait 
réflartie sut la slirface algérienne -, et surtout dés habiles 
et lucides combinaisons qui appelleraient cette cavalerie 
a ram|llir Tua des rôles les plus importants. Ces combi- 
aaisona vont à Tinfini et ne peuvent généralement être 
vivifiées que par Tinspiration du moment. Toutefois, elles 
recevront la plus heureuse application aux choses les plus 
•impies^ si le coup d'œil les dirige ; et si surtout la rivalité 
d'arme et de commandement ne vient point porter obstacle 
à la réalisation perspicace dece service exceptionnel. Cette 
rivalité au surplus ne porterait que de bons fruits, si le 
généralissime , habile appréciateur des divers services , 
tenait, comme il le doit, d'une manière ferme et exercée, 
les fénes de Tcnsemble. Cette dernière condition est de 
touie importance, et ouvre une large porte aux succès. 

Ainsi, en toutes circonstances et positions, la cavalerie 
irrégulière aura la haute mission de couvrir plus ou moins 
immédiatement lesmassesde rarméequelles qu'elles soient, 
Ae W protéger, do les flanquer, de les soutenir dans les 
retraites, de les éclairer dans les marches en avant, et de 
seconder enfin j par ses propres mouvements plus ou moins 
importants et rapides, les opérations de l'armée princi- 
pale, en tenant toujours informées de ce qui se passe ses 
brigades et divisions qui opéreront avec elle les marches, 
contre-marches et évolutions , que les mouvements de 
Tennemi et les conjonctures, rendraient nécessaires et 
urgents. 

En temps ordinaires, les combinaisons actives de la ca 
Valérie irrégulière, ne laissant rien échapper de ce qui 
pourrait inlérossor los conceptions générales et particu 
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lîèrcs; leur pi^eslidigicux ascendant dépassera et contre-» 
carrera tout ce que Tadversaire pourrait entreprendre. 
Et si celui-ci se risquait à une. action générale, alors h 
souveraine puissance de son intelligente action éclatera 
dans toute la vigueur et l'appréciation de son influence. 

Tels sont les principes généraux applicables à la cava- 
lerie hors ligne ; telles sont les bases importantes sur les- 
quels doit reposer Tédifice de notre fortune en Afrique. 
Tel est Télément de succès que personne ne saurait mé- 
connaître, si l'inspiration vient incessamment à lappui du 
génie et de l'opportunité. 

Comme on Ta déjà indiqué^ en cas de grandes déôion- 
slrations hostiles de la part de Tennemi, ayant pour objet 
la plaine de la Mitidja , l«^8 corps de cfivalerie environnants 
se porteraient concentriqùement sur ce point pour déjouer 
ces mêmes mouvements hostiles. Tout comme si Tadver- 
sairc menaçait la province de Constantine^ la cavalerie 
occupant le massif d'Alger, celle de la province de Titte- 
rie, de Tlemécen, etc., se porterait en toute hiie sur le 
point menacé. LVBbrt de Tennemi doit avoir lieu dans les 
parages de Titlerie , le même principe sera appliqué à 
IVgard de la cavalerie de Cnnstanlino, de Rone, de Tlé- 
meeon et mémo d'Oran^ qui refluerait rapidement sur la 
province envahie. Il en serait de même, si le point d'atta- 
que des Arabes était du côlé d'Oran. Dans ce cas, et tou- 
jours d'après les mêmes dispositions, une partie ou même 
toute la cavalerie du levant de l'Algérie marcherait vers la 
partie menacée ou attaquée. 

Ce système bien simple, quant aux grands mouvements 
auxquels on pourrait recourir dans l'occasion , résume 
l'ensemble de nos dispositions et donne une idée de tout 
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ce qu'il serait facile de réaliser, soîl dans Tinlérét de Pal- 
taque, soit dans celui d*unc habile défense. 

Il en serait proportionnellement de même à Tëgard de 
ee qui pourrait aurvenir dans chaque province, dont les 
prinéipales forces caTalières et leurs fractions se porte- 
raient avec célérité sur le point à atteindre. 

On distinguera, dans les circonstances qui revendique^ 
raient leconcours des cavaleries étrangères, à telle ou telle 
circonscription momentanément troublées^ de celles où les* 
seules troupes à cheval de cette circonscription auraient à 
agir. 

Biais, de tous les mouvements prévisionnels susceptibles 
de maintenir et de déterminer dans la colonie la sécurité, 
le ealme et la paix qui, protégeant l'industrie, le progrès^ 
le commerce, etc., feraient eu même temps naître, et en- 
tretiendraient la plus nécessaire confiance -, ceux dont il a 
déjà été fait mention, et qui préviennent, empêchent et 
garantissent \es conRiis à leurnaissanc€f devront surtout 
attirer Tattention du généralissime, qui imprimera par 
tous les moyens possibles à ces dispositions , Faction la 
plus énergique, la plus véhémente et la mieux entendue. 

Cesdisposition3 principales (le la cavalerie irrégulière^ en 
vue de tout explorer^ de tout saisir, do tout comprendre et 
de ne rien laisser échapper de ce qui pourrr.it intéresser la 
sécurité de lacolonie, seront réalisées de manière à ce que 
ses escadrons, plus ou moins agglomérés ou fractionnés 
suivant Toccurrencc, soient incessamment à même d'oc« 
cuper passagèrement, et h point nommé, toutes les parties 
du sol qui dépondent de la circonscription où elle doit 
agir. Ainsi, ces escadrons non-seulement opéreront quoti- 
diennement dans le cercle qui leur est échu en partage^ 
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nMiid {)6tt^rorit et devront même donner fa tlldn à cetix 
des circonscriptions qui les avoistnent à droite et a gauchie 
ou en avant ; et de leu^ Intelligënee avêô éu% fësulléra né- 
eéseairement reipioration la plus complète, la mieux liiivi^, 
Ja plus subtile, la plus faite en un mot, pour agir sur 
le moi-al des indigènes quels qu'ils soient, tout en com- 
mandant la confiance des colons, de Tarmée entière et de 
ses fractions tf 

Par ce moyen, la connaissance eiiacte de ce qui se passe 
sur tel ou tel point, donnera^ selon la nature des choses, 
instantanément lieu à certaines réunions rapides^ à Tefiot 
de tomber à limproyiste en nombre suffisant sur les tribus 
enclines à la rébellion ^ ou à se montrer plus ou moins 
hostiles et récalcitrantes ^ comme ces troupes arriveront 
aussi à propos au secours des tribus qui, en butte aux ex- 
cursions des tribus ennemies, recevraient de ce même se- 
cours le gage le plus évident de nos bonnes intentions 
.envers elles et de notre entière et loyale coopération dans 
Tintérét commun. 

L'efficacité de ces dispositions ne saurait jamais être 
vaine, attendu que ce qui échapperait aux escadrons de tel 
ou tel arrondissement serait nécessairement remarqué , 
signalé et mis à profit par ceux de tel ou tel autre. Et à 
supposer que la distance qui sépare cette circonscription 
fût trop considérable pour espérer que les divers détache- 
ments pussent se donner la main ^ du moins cet intervalle 
pourrait être naturellement réduit, ce qui mettrait ces 
partis marchant réciproquement à leur rencontre, à même 
de savoir, sans le parcourir, ce qui serait survenu dans 
tel ou tel espace laissé momentanément libre de toute oc- 
cupation. 

11 ressort en définitive de tout cela, que le généralissime 
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et lèa principaux sous-ordros seront toujours afèrtis à 
temps de tout ce qui pourra survenir d^cssenliel dans FÂI- 
gétie, ce qui les mettra à même d*etre toujours prêts et eni 
mesure à*agîr ôffensivement à propos, et sur-^le-champ, sur 
tous les points où une ex|)ëdition quelconque serait jugëe 
ulil^ et nécessaire» 

Pour arriver à la réalisation complète de semblables 
combinaisons, et en tirer tout le parti désirable, il est évi- 
dent que la sagacité des chefs, et Tordre le plus exact et le 
mieux soutenu doivent incessamment présider à leur ap- 
plication , afin d'éviter constamment toute erreur , toute 
(anssë interprétation et mal-entendu relatirs aux divers 
gros ^e cavalerie irrégulière et à leurs partis mis ingéni(^u- 
sement en action. 

11 est une considération d'ailleurs qui ne laisse pas que 
dejpréaenter une certaine importance. 

II est difficile^ dans un pays tel que l'Afséric, de savoir 
posîiwement tout ce qui se passe dans les tribus, d'après 
les moyens ordinaires^ à la faveur d*uu espionnage plus ou 
moins convenablement organisé ; la preuve en est, qu*on 
n'a généralement rien su prévoir à Tavance, ce qui a fait 
souvent qu'on ne s'est point trouvé en mesure au moment 
d'agir. Et en effet, serez-vous jamais assez sûr des agents 
qàè vous pourriez employer chez un peuple où ta du- 
pliçitéy la ruse, le manque de foi et l'artifice, sont les pre- 
miers mobiles de tout ce qui s'y fait ? Pouvez-yous vous 
fier en aveugle à leurs assertions ? et qui vous dit qu'on ne 
vètis donne pas le change? qui vous prouve que ces agents, 
gioidës par leur seul intérêt, ne sont pas d'ailleurs à dou- 
ble face, et ne servent pas mieux Tennemi, à la faveur de 
leur manège, que vos propres intérêts ? Si cela n'est pas au 
surplus, cela doit être \ car enfirt, ifs sont chez eux, et fous 
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les moyens leur semblent bons pour assouvir lesélans d'un 
certain fanatisme, et mieux encore leur amour tradition- 
nel de lor et leur remarquable rapacité. Or, si vous n'êtes 
pas sûr de ces moyens d'investigation, assez peu honora- 
bles d'ailleurs , il faut nécessairement vous en créer de 
nouveaux, en qui vous puissiez ajouter toute confiance, et 
vous les obtiendrez tout naturellement, en appliquant ri- 
goureusement le système de surveillance que nous invo- 
quons. Vous pourrez dès^lors agir sur des bases fixes, cer» 
taines, incontestables, et des notions aussi sûres que ré- 
cemment acqubes. 

Si de grandes agglomérations de cavalerie arabe ont lieu 
sur tel ou tel point, en vue d opérer un mouvement hostile 
quelconque *, ces agglomérations, si subtiles qu'elles soient, 
ne sauraient jamais passer inaperçues au moyen du sys- 
tème de surveillance que nous conseillons. Et, dès-lors^ 
on aura toute la latitude, la facilité et le temps de s'y op- 
poser par des contre-mouvements habilement concertés et 
conduits. Si, au contraire, l'effort de Tennemi se prononce 
par une multitude de partis audacieusement lancés sur 
plusieurs directions à la fois, même sous l'influence d'une 
militaire impulsion ; dès-lors, ces partis, quels qu'ils soient, 
ne sauraient échapper à l'active et clairvoyante vigilance 
de la cavalerie irrégulière qui, de ce moment, prendra sur- 
le-champ l'initiative de l'attaque et des opérations qui lui 
sont propres. Et comme les circonscriptions de cavalerie, 
dûment organisées sur toute la surface du sol de l'occupa- 
tion, seront constamment en mesure d'agir selon les cir- 
constances,* il est de toute évidence qu'aucun des partis de 
cavalerie arabe ne pourra jamais se soustraire à leurs in- 
vestigations ^ et que , si tel ou tel détachement ennemi 
venait par hasard à sVchapper a l'action de notre cavalerie 



hors ligne sur an point, il tomberait inrailUUement dans 
le piège qu'on lut aurait tendu sur un autre. 

Traquée en quelque sorte dans toutes les directions 
plus ou moins concentriques^ divergentes ou parallèles 
entré elles, la cavalerie arabe^ qui ne saurait jamais con^- 
tnsbabmcernos dispositions j ne trouvant dès-lors aucune 
issue, se verrait nëcessairement forcée de combattre à ou- 
trance corps à corps, ou de déposer les armes. 

Le réseau de la cavalerie irrégulière, habilement tendu, 
principalement sur les lieux où elle est le plus susceptible 
d'agir, trouve donc Textréme facilité d'être, à Tinstant 
même, renforcée plus ou moins sur lus pointa qui paraî- 
traient devoir être menacés; et cette combinaison natu- 
relle^ rapide, immanquable, ne peut dès-lors qu'exercer la 
pins haute influence sur le moral de l'adversaire, et en 
sens inverse, sur celui de nos troupes, qu'elle maintient 
dans la plus entière confiance sur nos dispositions prévis 
sionnelles, notre attitude et nos moyens d'action. 

La perspicacité, l'aplomb et le coup-d'œil des divers 
cheb de la cavalerie irrégulière ne peuvent, on le pense 
bien, qu'exercer le plus souverain empire sur toutes ces 
dispositions, dont Tingénieux mécanisme ne saurait ja* 
maisétre invalidé par des peuples braves et audacieux sans 
doute, mais néanmoins encore très arriérés et impropres à 
concevoir, à réaliser et à mener à bien des projets et des- 
seins, dont la réussite ne peut être due qu'à la sagacité la 
plus éclairée des chefs, a leur invariable coup-d'œil, à leur 
persévérance, à l'unité de commandement, et surtout à 
cette ardeur chevaleresque si française, dont aucune autre 
nation ne saurait à un certain point s'impressionner. De la, 
des succès auxquels nul de nos adversaires, quels qu'ils 
soient^ ne sauraient jamais prétendre ; de là le triomphe 
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infaillible cfe U -civilisation sur la barbarie çncoro dans 
l'enfance de Tart de? çoiabals ^ 4^ l^ ce précieux et incom* 
parable entraioement de fioç troupes auquel nul ne peut 
résister } de là enfin la palme reiaporlée par la vaillance la 
plus intelligente^ et donl toutes les entreprises audacieuse- 
ment calculées, ne peuvent que couronner dignement 
feSort soutenu de nos braves. 

A la cavalerie donc, soumise à toutes les conditions dé- 
sirablesj, sera incontestableçaent due la gloire dt surmonter 
eu Algérie cette foule de difficultés san§ cesse renaissantes, 
qui entravent, retardeut» compliquei^t et restreignent nos 
opérations. Mais le soin d'appliquer tous ses inoyens^t de 
les concevoir et de les diriger» ne saurait être inconsidérén 
ment laissé, on ie. répète, à des officiers ordinaires. Dès*lors 
les plus constantes et lumineuses investigations seules peu- 
vent arriver à fixer le choix indispensable. Ce choix encore 
brillera du plus vif éclata si, appréciant judicieusement 
ce que valent les hommes^ on le fait tomber sur les plus 
capables, les plus dignes^ et enfin sur les officiers généraux 
de cavalerie les plus susceptibles dmspirer la confiance 
des troupes, de détendre et de (aire respecter leurs droits, 
ei de les conduire aux. combats» qui ne sauraient dès-lors 
manquer de devenir en tous temp& le prélude et le pré-^ 
curseur de la victoire. 

A ces aperçus, déjà assez développés, il serait facile sans 
doute d'en ajouter une infinité d'autres, qui ne pourraient 
que puissamment corroborer ce qui a déjà été énoncé 
sur un sujet aussi important. 

Pour le moment du moins nous nous bornerons à ces 
lignes écrites en courant| espérant quelles auront assez de 
consignée et d& force pour fixer la plus sévère attention, 
et (aire prendre en sérieuse coasidératioo des données que 
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le «eul amour du pays nous a suggérées , cl que nou^ 
crdyoQS, dans BOlre plus intime couviclioii, devoir éiier- 
gi^oement concourir à la prospérité de nos valeureuses 
améès, et plus particulièrement encore aux succès directs 
de notre brave cavalerici à son victorieux élan, à son tjriom- 



D^ et a aa gloire, 
*^ta 



labl^U eiplicatif ci- joint représente les diverses cir-* 
con^riptipQ^ qui poiirraient , en temps ordinaires , être 
occupée^ par la cavalerie irréguUèrc. Cet ordre n'est paa 
rigpiireuai comme on le pense bien ] il n est observé ici 
que pour donner une idée du mécanisme dont il s*agit. 

Le réseau étendu par la cavalerie hors ligne étant extrê- 
mement élastique et mobile, c'est à la sagacité des cbefs à 
voir les modifications quon serait dans le cas d'y apporter. 
n n'est pas dit que ces circonscriptions soient rigoureuse- 
ment occupées dans toute leur étendue^ mais si, dans Tin- 
térieur de chacune, un ou plusieurs points peuvent être 
occupés de manière à recevoir rapidement le [ilus éner- 
gique secours dans l'occasion \ on ne devra point les né- 
gliger, attendu qu ils devront être toujours choisis de 
manière à ne rien laisser échapper de ce qui se passe soit 
dans une direction soit dans une autre. 

Il n'est pas dit non plus que ces divers arrondissements 
ne conserveront jamais aucun intervalle entre eux ; c'est 
encore là une affaire de tact, de jugement et de circon- 
stance. L'essentiel est^ à quelque disposition que l'on se 
tienne, de ne jamais rien ignorer de ce qui peut survenir^ 
et .4*çtrç tpujours à même de renforcer sur-le-champ les 
points menacésou attaqués. La concentration de ces troupes 
ou du moins d'une partie d'entre elles, aura lieu en temps 
opportun, ainsi qu'on l'a dit, sur le point le plus convena- 
ble. Mais après telle ou telle entreprise, il sera bon et 
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même urgent de faire aussitôt reprendre aux etcadnMis, 
insUiitanément mis en mouvement, les divers p<Mlea de 
surveillance qu'ib doivent incessamment occaper, en Tse 
d*exercer la plus active vigilance. 

Par la position relative de toutes ces circonseriptions 
occupées par la cavalerie irrégulîère et autre, aekm knr 
spécialité , il est aisé de concevoir b surprenante fadiité 
que Ton aura d'organiser, de mettre en harnionie et de 
mener à bien les mouvements combinés de tonte espèce 
que Ton serait dans le cas de mettre en action, et oombien 
encore cette facilite est à l'avantage des opérations géné- 
rales et particulières de f armée. 

Si, pour un motif ou un autre, on devait observer cer- 
tains itilervallcs entre une ou plusieurs circonscriptions, il 
est évident qu'il faudrait chercher à combler ces inter- 
valles par un service soutenu de reconnaissances et autres 
mouvements bien organisés; car le but important et es- 
sentiel de ces dispositions générales doit invariablement 
être toujours celui de pouvoir constamment communiquer 
avec les troupes qui nous avoisinent, n'importe leur es- 
pèce, leur position et le but qu'elles peuvent se proposer. 

HarrUn» (VHUcluir), le lodvxembre 1840. 

Ch. de Toobheau, 

Capitaine de cavalerie ca retraite ; 
Chevalier de Saint-Louis et de la Légion-d'Hooneur. 
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Le malheureux succès de nos armes en Bavière ayant 
ramené les armées des ennemis dans la basse Alsace, M. le 
maréchal de Yilleroy n'eut pas plus tôt repassé les montagnes 
ayêc les débris des armées au-devant desquelles il s'était 
avancé pour faciliter leur retraite, qu'il revint passer le 
Rhin à Strasbourg, et s'avanga avec beaucoup de diligence 
sur la Queich où il arriva le 6 septembre, dans le dessein 
de couvrir Landau et d'ôter le moyen aux ennemis d'en faire 
le siège, ce qui paraissait être un deleufs objets. 

Quelque forcée que fût la marche deses troupes, il ne lui fut 
pas possible de rassembler assez tôt un corps assez considé- 
rable pour pouvoir ou s'emparer de Spire ou se présenter 
au débouché de la petite Hollande. Ainsi les ennemis com- 
mencèrent à passer le 6 sur leurpont de Philisbourg, et le? 
à camper en front de bandière,M. de Yilleroy se trouva alors 

bien embarrassé *, les troupes des armées, qui étaient alors 
sous ses ordres arrivaient, mais si fatiguées et si lasses, la 
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cavalerie on si inauvaiii élat qu'il n'osait se promeltre d'elle 
tout ce qa'il en aurait dû attendre dans un autre tempa ; 
il ne laissa pas d'examiner les bords de la rivière de 
Queich, de chercher à en disputer le passage aux ennemis, 
et à se retrancher derrière. Il Jeta du monde dans Guer- 
mersheim, et campa leTen fVont de bandière à Belheim; mais 
rimpossibilité de fiiire subsister son armée dans un pays 
déjà mangé, le risque qu'il y avait d'y attendre un événe- 
ment douteux, la grande supériorité des ennemis furent des 
raisons assec pressantes pour lui faire (kire de noaveau at- 
tention au parti qu'il avait à prendre *, sur quoi ayant as- 
semblé un conseil de guerre Ie8, il y fut résolu, qu'eu égard 
à l'état présent des affaires, au peu d'apparence qu'il y avait 
de disputer le passage de la Queich aux ennemis, qui 
n'eussent pas manqué de faire un détachement de 12 k 
15 mille hommes pour l'aller passer deux lieues au-dessus de 
Landau, et avoir encore assez de troupes pour faire tôte aux 
nôtres, qui étaient obligées de garder près de quatre lieues 
de longueur de pays, le parti le plus sage était de^décampor, 
ce qu'il lit le 9, et marcha à la hauteur de Bilickeim. Ltf 
ennemis le suivirent de si près que, sur les deux heures 
après midi, la plaine était couverte de leurs escadrons, de 
manière que le trésor qu'on voulut jeter dans Landau cou- 
rut grand risque, et que tout ce qui sortit de la place après 
midi ne se sauva qu'avec peine. M. le maréchal, en décam- 
pant, Gt entrer six bataillons, un régiment de cavalerie, 
quelques ingénieurs et officiers d'artillerie qui y étaient né- 
cessaires. 

Dt'puii le 9 jusqu^au 42.^Du 13 au 1 4 sepiembre, ouverture 

de la tranch(fo. 

On vil un assez grand mouvement de la part des ennemis 
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entre Landau el Germersheim, marchant A Bilickeim, et l'on 
Jogea que c^étaient leurs conTois, leurs bagages et la marche 
des troupes qui le causaient, et que leur dessein était de 
pousser M. le maréchal de Yilleroy au-delà de la Loutre, et 
de faire le siège par le derrière de leur armée d'observa- 
tion. 

Le 13, rinvestiture fut achevée entre Mertzheim et Wol* 
mersheim, occupant les hauteurs et les villages de Artzheim, 
Gondennersheim et Nussdorf, sans qu'il nous parût que les 
ennemis voulussent ouvrir aucune ligne de circonvallation. 
Quoique Ton pût croire avec quelque raison qu'ils ne se- 
raient pas en état d'ouvrir la tranchée avant le 16, M de 
Lanbanie cependant n'avait pas laissé de prendre des pré- 
cautions pour que l'ennemi ne lui pût dérober aucun tra- 
vail, par les patrouilles fréquentes qu'il faisait faire A cet 
effet, qui lui rapportèrent, la nuit du 13 au 14, qu'il parais- 
sait que les ennemis ouvraient la tranchée à la Justice vis- 
A-vis le front de la porte de France. Les troupes à cette nou- 
velle eurent ordre d'occuper les postes qui leur avaient été 
marqués en cas d'alarmes, et M. de Laubanie ayant en- 
voyé de nouveau de petites troupes d'infanterie et de cava- 
lerie, fut assuré, par deux décharges de mousqueterie de la 
part des ennemis, qu'ils étaient dans le chemin creux de la 
Justice, au môme endroit où Tannée précédente nous avions 
commencé l'ouverture de la tranchée -, mais n'ayant nulle 
certitude quUls y travaillassent, sachant au contraire qu'à 
quelque distance de là sur la droite et sur la gauche, on n'y 
fkisait absolument rien, il se retira, attendant que le jour 
pûtle rendre certain de ce que les ennemis avaient pu faire. 

Trois heures après, on lui vint rapporter qu'effectivement 
les ennemis avaient ouvert un bout de tranchée sur la crête 
du rideau, qu'ils avaient allongé sur leur droite d'environ 50 
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a 60 toises, s'élant contentés à la gauche de barrer le chemin 
creux, et de se mettre en état de pousser la nuit suivante 
leurs tranchées de côté et d'autre. 

Du H au 45. 

Ce travail examiné, on ne douta point que le dessein des 
ennemis ne fût d'établir en cet endroit leur première place 
d'armes, favorisés comme ils l'étaient des fonds qui sont en 
arrière^ d'où ils pouvaient déboucher et entreprendre Tune 
des deux attaques des sièges précédents. 

Sur les huit heures du soir, on envoya reconnaître ce que 
pouvaient faire les ennemis , par un sergent avec huit gre- 
nadiers, qui s'en approchèrent de si près, qu'ils y mirent 
l'alarme ; ils poussèrent cette nuit un boyau à leur gauche, 
de 200 toises environ de longueur, pour aller joindre le ri- 
deau qui borde la prairie dans laquelle, Tannée précédente, 
nous avions nos magasins à la queue de la tranchée. 

Le 15, il n'y eut rien pendant la journée de considéraMe. 
L'on prit, l'après-dîner, un commis des vivres des ennemis, 
qui ne nous apprit pas grand chose ; il assura seulement 
qu'on attendait le roi des Romains. 

Du i^auiS. 

La nuit, les ennemis ouvrirent une tranchée sur la hau- 
teur de Wolmersheim, vis-à-vis la contre-garde (7), qu'ils ap* 
puyèrent au chemin qui va au village, se donnant par ce 
travail une nouvelle entrée par la gauche de leur attaque; 
ils occupèrent aussi un poste au-delà du second fossé du 
canal pour battre le chemin de la digue, et nous resserrer 
d'autant pins; ils travaillèrent très peu à leurs premières 
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tranchées de la Justice, qu'ils ne firent quVpaissîr h forti- 
fier pendant le jour, qui fut très tranquille 'a). 

Du 16 au n. 

La nuit suivante, ils débouchèrent à l'attaque de la Justice 
un nouveau boyau d'environ 150 toises de longueur, droit 
au chemin creux, en se défilant des ouvrages de la place, au 
bout duquel ils en ouvrirent un autre, repliant sur la droite 
parallèlement au corps de la place d'environ 30 toises. 

Le 17, ce travail aperçu, M. de Laubanie eut volontiers 
fait sortir dessus ; mais comme on n'en eût pas tiré grand 
avantage, et qu'il eût fallu s'exposer à tout le feu de leur 
première ligne, la chose ne fut pas jugée à propos, et il fut 
préféré de faire sortira lanuithuit petites pièces de canon, 
disposées de manière au-delà du glacis du chemin couvert 
qu'elles pourraient enfiler ces nouveaux ouvrages, et d'arran* 

(a) La fortification de Landau est si connue qu'il nous paraît 
inutile, en donnant les renteignements sntvants, de joindn; un 
plan à cette relation. Les ennemis attaquèrent le front hastîoiin^' 
de la porte de France. La contre-garde de droite a le u» 7, la 
demi-lune d'attaque le n* 8, la contre-garde de gauche le n^ 9, 
la demi-lune coll^tërale de gauche le n^ 10, la contrc-(;arde «jm 
vient après le n<> 11. La flèche ou la lunette qui joua nti rôle dann 
la défense était située sur la capitale de la coutn*-garde(9)* H n'y 
avait pas d'autre ouvrage extérieur à cette époque hw le froiii 
d'attaque. La garnison était forte de douze batailloiiH d'iiifmii*^ m-, 
trois compagnies franches, trois compagnie* de» galîoiei*, d«« % 
compagnies de canouniers, une de Ijomhardiers^l <i''"K «*'" 
drons de cavalerie. L'ètat-major consihtait dan* !'• k'"**"«"*"» 
ou lieutenant de roi, un major, un eapitain*- «l^»* P"»^'», d. ii> 
lirigacHer? crînfaiitcii*- et neuf iu[^i'tiU'Uf^ «loi.! U't\ «'inul «"«' - 
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ger tout le feu de mousqueterie le plus yif et le plus à pistée 
pour retarder la nuit suivante le prolongement de eette 
tranchée. Il ne se passa rien de considérable pendant le 
jour ; les ennemis nous parurent travailler à deux batteries, 
sur le chemin de Wolmersheim, cotées A et B sur le plan, et 
à assurer et augmenter leur tranchée de la Justice (b). De 
notre côté, on résolut d'avancer un petit logement sur le 
flanc de la droite de leur tranchée, à 80 toisesdu glacis» pour 
pouvoir les enfiler au cas qu'ils cheminassent par leur droite 
en s^approchant de la place (c). 

Je n'ai rien dit jusqu'ici des mouvements qui se pafsaient 
de notre côté ni des précautions que M. de Laubanie prenait 
pour achever les ouvrages des fortificationsqui paraissaient 
les plus exposées, pour tirer des eaux tous les avantages 
qu'on en pouvait espérer, pour couvrir les communications 
du corps de la place aux dehors, dont on aurait besoin, pour 
disposer sur le front, depuis l'entrée jusqu'à la sortie des 

(b) L'ennemi appuya la gauche de sa première parallèle au 
canal de la Qucich. Il y fît deux batteries G et L, l'une de 4, 
Vautre de 7 pièces; il construisit à l'extrême droite de la première 
parallèle deux autres batteries H et I^ l'une de 4, l'autre de 
7 pièces. Sa batterie A de six pièces était à quelque distance en 
arrière de la première parallèle sur le prolongement de la face 
gauche de la demi-lune (8). La batterie B, également de six 
pièces, se trouva dans la première parallèle, *à peu près sur la 
capitale de la contre-garde (7); enfin les batteries G et E, la pre- 
mière de 33 pièces et la seconde de 30, étaient en avant de la 
parallèle, la batterie C sur la capitale de la contre-garde (9) et la 
batterie £, en face de Tintervalle entre la contre-garde (7) et la 
demi-lune d'attaque. 

(c) Ce petit logement consistait dans une tranchée de contre- 
approche qui débouchait de la face gauche du chemin couvert de 
la demî-hine (10). 
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6Aax, du o«Qon sur toutes les pièces, et mettre l'artillerie 
€Q bon état, qui n'y était pas à beaucoup près ; on peut as« 
surer qu'il s'y donnait tout entier et avec une vivacité peu 
oi^inairé à son ftge, et une capacité capable d'instruire les 
meilleurs ingénieurs. 

Du 47aiH8. 

Le pins grand travail des ennemis pendant la nuit fût de 
pousser leur tranchée en descendant du chemin de Wol- 
mersbeim, marchant sur la capitale de la contre-garde (7) et 
de s'étendre un peu à l'attaque de la Justice, du côté de la 
chapelle *, Us furent très incommodés des quatre petites 
pièces de canon qui furent avancées au dehors du glacis, et 
nous en jugeâmes ainsi par l'imperfection de leur travail. 

Du 18.~Du18uu i^- 

Pendant le Jour il ne se passa rien de considérable. Les 
attaques furent montées a l'ordinaire ; on dressa une plate- 
forme à l'angle flanqué du chemin couvert de la demi-lune 
de la porte de France, sur laquelle on mit quatre petites 
pièces de canon pour tirer sur la tête de la tranchée de 
l'attaque de Wolmersheim; et quoique l'on fit celte nuit un 
grand feu de canon, les ennemis ne laissèrent pas de pousser 
en avant la tôle de leur tranchée, et de gagner une petite 
croupe sur laquelle ils commencèrent une troisième batte- 
rie. 

Le 19. 

Le jour venu, M. deLaubanie fut tenté , pour une seconde 
foiSy de faire une sortie sur la tranchée de la Justice ^ il dis- 
posa même toutes choses pour cet effet. Mais réfléchissant 
sur la perte qu'il pouvait faire do ses meilleurs soldais an 



152 30URNAL DE LA DEFENSE 

commencement du siège, il jugea à propos de faire tàter 
seulement, par un détachement de cent hommes dirisés en 
trois troupes, la situation des ennemis, et de voir quelle 
serait leur contenance , ce qu*il exécuta. Comme il était 
très attentif à examiner ce qui pourrait incommoder le tra- 
vail des ennemis, il fît disposer^ à 180 toises du chemin 
couvert, quatre pièces de canon sur la digue du canal, pour 
voir de revers la batterie et les boyaux de la tête de la tran- 
chée de Wolmersheim, et pour mieux reconnaître lui-même 
le terrain, il avait fait avancer une compagnie de grenadiers 
à la faveur d'un jardin, qui iK)uvait faire feu sur cette tête 
de tranchée, pour les en chasser, aussi bien que la petite 
garde de cavalerie. Les ennemis, pour la première fois, com- 
mencèrent à tirer du canon de la batterie A qu'ils avaient 
établie sur le chemin de Wolmersheim, au débouchementde 
leur tranchée*, et cette batterie^ qui était de six pièces de 
canon pour battre à ricochet, fit l'efifet qu'ils en atten- 
daient. 

Du 4 9 au 20. 

Comme il y avait apparence que les ennemis pourrairat 
cette nuit-là communiquer leurs deux attaques, on eut une 
attention très grande à disposer le feu des chemins couverts, 
de manière à leur tuer beaucoup de monde ; mais malgré 
tout le feu qui en sortit, et celui du canon, ils ne laissèrent 
pas de faire la communication à la première parallèle. 

Le 20, ils ne laissèrent pas de faire la première parallèle, 
laquelle, bien considérée, fut trouvée insultable, d'autant 
que rien ne la soutenait, et que le centre étant fort éloigné 
des places d'armes et tranchées de la droite et de la gauche, 
pouvaitaisémentêtreenfoncé^ mais après avoir pesé lesavan- 
tap;es qtii pouvaient revenir en cette occasion d'une sortie, 
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cet effets on établit plusieurs pièces de canon dans les pièces 
collatérales. 

Toutes choses ainsi disposées, et le travail des attaques 
en train, M. de Laubanie prit le parti de faire faire une pe- 
tite sortie par les compagnies de grenadiers du régiment 
de Yermandois , commandée par MM. de Sainte-Yille et 
Haute-Ville, capitaines dudit régiment, avec 80 travaillears 
conduits par MM. de Poilly et Chevincourt, ingénieurp. 
Ces troupes s'assemblèrent partie à la petite lunette de la 
porte de France, et partie dans les places d'armes, voisines 
du chemin couvert, et sortirent sur les trois heures mar^ 
chant droit à la sape. Les ennemis parurent vouloir foire 
ferme, mais M. de Sainte-Ville qui menait la première 
troupe de grenadiers, ayant doublé le pas, leur fit abandon- 
ner le premier et le deuxième boyau, le long desquels nos 
travailleurs s'étendirent, tandis que nos troupes exécutaient 
avec valeur ce qui leur avait été ordonné. Les ennemis, 
qui avaient été surpris, firent avancer une troupe d'infan- 
terie qui sortit des flancs de la droite de leur tranchée a 
dessein de les couper*, mais ayant mal reconnu le terrain, 
elle se trouva tout à coup arrêtée par le chemin creux, et 
fut obligée de retourner en arrière et de rester dans le 
boyau, pour venir à eux. En même temps, on vit marcher 
des troupes de toutes parts; des escadrons voulurent s'a- 
vancer, qui furent maltraités de notre canon, et assez em- 
barrassés dans leurs mouvements, à cause des boyaux de la 
tranchée; ce qui donna un spectacle réjouissant, et qui finit 
par la retraite de nos troupes. Les ennemis firent marcher 
jusqu'aux piquets de leur armée. Notre perte fut très pe- 
tite, celle des ennemis beaucoup plus considérable, mais 
pas assez connue pour la pouvoir déterminer. 

Cette nuil-là les ennemis poussèrent seulement la tranchée 
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qo^ls avaient arancée sur la capitale de la lunette de la 
pQrtedeFrance,jusqu*au grand chemin de la Justice; ils 
se fortifièrent d'ailleurs dans les boyaux de la nuit précé- 
dente, môme dans quelques-uns de ceux qu'ils avaient ou- 
verts» d*abord sans pouvoir deviner à quel dessein pi l'usage 
qu'ils en voulaient foire. Le silence de leur canon nous 
Ht croire, on qu'ils n'en avaient pas d'arrivé, ou qu'ils at 
tendaient le roi des Romains pour s'en servir. 

Le 22. 

Le 32, le Jour se passa tranquillement, et il n'y eut rien 
diramarqaable. 

Du 22 au 23. 

Les ennemis, au lieu de s'approcher do la lunette de la 
porte de France, poussèrent leur travail au-delà du chemin 
creux environ 8o toisesde longueur, et avancèrent un second 
boyau au-devant de la môme hauteur, de la sape d'où ils 
étaient partis. Ils débouchèrent aussi au centre de leur 
parallèle deux boyaux formant une petite place d'armes^ 
etsnr la gauche de leur attaque, ils allongèrent au-delà de 
ladite batterie, qui terminait leur parallèle, une tranchée 
allant gagner le canal. 

De notre côté la défense fut à l'ordinaire, c'est-à-dire que 
l'on fit beaucoup de feu de la contre-garde, qu'on les éclaira 
(nr des brasiers et des balles à fen> et qu'on fût fort attentif 
à découvrir leur travail pour l'incommoder. Il paraît 
même qu'on y avait réussi par les corps étendus qu'on re- 
marqua le lendemain sur le revers de leur tranchée, qu'ils 
n'avaient pu retirer. 
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Le 23. 

L'on crut ce jour-là le roi des Romains arri?é par beau- 
coup d'équipages qui déflièrent et par uu cortège d'enviroD 
400 chevaux et un grand nombre d'officiers qui parurent 
sur la hauteur; nous étions cependant sans nouvelles cer- 
taines de ce qui se passait au dehors , et personne n*était 
entré dans là place pour nous en donner. 

Du 23 au 24. 

Les ennemis firent très peu d'ouvrage cette nuit «là, et se 
contentèrent de se fortifier et s'assurer dans ceux du jour 
précédent. 

Le 24. 

La journée se passa tranquillement de part et d'autre. 

Du 24 au 25. 

La nuit, il tomba une pluie très abondante, et les enne- 
mis s'en trouvèrent si incommodés qu'ils ne purent entre- 
prendre aucun ouvrage. 

Le 25. 

Sur les neuf heures, on les vit pousser en avant les 
boyaux qu'ils avaient fort épaissis à gauche de la lunette 
delà porte de France. M. de Laubanie> attentif à ce qui 
pouvait rendre sa défense industrieuse , examina ce joui^ 
là s'il ne serait pas possible de prendre l'eau de la rivière 
au moulin de rentrée des eaux, pour la conduire par un 
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aqueduc sur le chemin couvert, et la verser au pied du 
glacis ; mais le tout bien nivelé et examiné, il se trouva 
qu'il fallait élever ces eaux 12 pieds au-dessus de leur ni-- 
yeau ordinaire, et les conduire par un aqueduc de charpente 
jusqu'à l'angle du chemin couvert de la contre-garde (7) *, 
travail qui parut si considérable qu'on abandonna ce projet, 
très bon en lui-même et capable de leur faire quitter l'at- 
taque, s'il avait pu se mettre à exécution assez à temps. 



Du 25 aa 26. 



Cette nuit fut, comme la 'précédente, sans aucun travail 
d'augmentation de la part des ennemis^ et fort tranquille de 
la nôtre; il est vrai que la pluie continuelle ne permit à 
personne de se donner beaucoup de mouvement. 

Le 26. 

La journée se passa à peu près de môme. M. de Laubanie 
fit partir un trompette avec un billet qu'il écrivit à M. le 
prince de Bade, pour savoir de lui où était le quartier du 
roi des Romains, afin d'empôcher qu'on y tirât. 

Yoici ce que contenait ce billet et la forme dans laquelle 
il était conçu. Je l'insère dans ce journal d'autant plus vo- 
lontiers, que, quoique M. de Laubanie ne pût ôtre qu'ap- 
prouvé dans les égards qu'il voulait avoir pour le roi des 
Romains, il ne laissait pas de craindre que la démarche qu'il 
faisait ne fût pas interprétée aussi favorablement qu'elle le 
devait ôtre, tant parce qu'il courait un bruit que le roi des 



16}E JULR.NAI. Ul. LA l>hrL>i>L 

cbesDes, s'assemblera sous la lunelte des Suisses (d), et dé- 
bouchant en deux escadrons par le revers du rideau, mar- 
chera droit aux ennemis et s'avancera jusqu'à la hauteur 
des premières tranchées, qu'il laissera sur la droite à la 
demi-portée de fusil. Le chemin couvert de Tattaque sera 
garni des deux compagnies de grenadiers de Yermandois, de 
celles de Savigny et de Ponthieu, et des deux bataillons de 
Yermandois, de celui de Savigny, et du deuxième bataillon 
de Hessy, pour soutenir et favoriser la retraite. 

Le signal du départ se donnera par deux bombeSi et celui 
de la retraite par un manteau rouge mis à la pointe de la 
lunette de la porte de France. 

Toutes les troupes s'étant trouvées prêtes a dix heures, 
le signal se donna, et tout marcha en même temps dans 
l'ordre et aux endroits qui leur avaient été prescrits. Les en- 
nemis, qui furent surpris, n'eurent le temps, pour se dispo- 
ser à recevoir nos troupes, que celui qu'ils employèrent a 
faire le trajet, de manière que nos grenadiers, qui maN 
chèrent légèrement, les trouvèrent en confusion, et eo 
eurent bon marché. M. de Boisfermé, qui s'était mis i ta 
tête des piquets, arriva presque en même temps qu'eux, et 
se jeta avec toute la bravoure possible dans leur retranche- 
ment, où, lorsqu'il commençait d'entrer en action^ il eot 
une jambe cassée et l'autre percée. Nos grenadiers cepen- 
dant s'étendirent sur leur droite, et poussèrent jusqu'à ta 
batterie, remplissant la tranchée de corps morts, et mar- 
quant leur chemin du sang des ennemis, qui n'osèrent on 
ne purent jamais se présenter, et se contentèrent de faire 
feu des tranchées plus éloignées. Notre batterie se porta en 

(d) OtU' liinrtle osl située* sur la l'apitalt* de I» domi-liiiie (12) 
qui cal à la soi lie di* eaux de In |:luce. 
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avant avec toate l'audace possible, et mit en ftaite toot ce 
qui se présenta de celle des ennemis, en tna même plusieurs 
dans le ebemin de la chapelle, et y fit la meilleure manœu- 
vre du monde. 

Le détail des actions particulières qui se font en sem- 
blables occasions mènerait trop loin ^ il suffit de dire que 
chacun y remplit son devoir avec approbation, que les ca- 
pitaines de grenadiers s*y distinguèrent, et qu'elle coûta 
aux ejinemis 300 hommes, au rapport des officiers ci-dessus 
nommés ; on y fit quinze prisonniers, et on en eût bien Dût 
davantage si on eût voulu s'en charger. 

Cette action eût été entièrement complète , si la joie 
d'avoir si bien réussi n'eût été troublée par les blessures 
de M. de Bmsfermé, qui joignait a beaucoup de valeur et 
beaucoup de sang-froid, un grand désir de bien faire, et qui 
se donnait, pour parvenir aux grades de la guerre, tout le 
mouvement nécessaire et convenable à on bon officier. Il 
mourut de ses blessures. MM. de Rochecolombe et Verdal 
furent du nombre des blessés, comme aussi le sieur de 
RocquefeuiUe^ sous-lieutenant de grenadiers, avec 20 ou 
ao soldats on travailleurs. Ces derniers eurent aussi part 
au carnage, et n'ayant point d'autres armes que leurs ou- 
tils, ils asnmmèrent plusieurs des ennemis avant de tra- 
vailler â détruire leur tranchée. 

M. de Marcé, brigadier d'infanterie, sortit pour observer 
cette action, et y fut touché d'une balle morte. MM de 
Villemont et de Jonviller brigadiers, marchèrent jusqu'au 
retranchement des ennemis pour en connaître mieux la 
disposition. 

Le reste du jour se passa à l'ordinaire ^ une troupe d'of- 
ficiers, qui paraissaient de quelque considératioD , s'étant 
avancée l'après-dîner achevai, au milieu des tranchées, nos 



lAi JtU'li5Al. lit LA b£F£>'SK 

canonniers en jetèrent un par terre \ les autres se jetèrent 
avec beaucoup de précipitation dans les boyaux. 

Du 27 «a 28. 

Les ennemis^ cette nuit-là, ouvrirent un boyau en ar- 
rière de celui qu'ils avaient le plus avancé sur la lunette de 
la porte de France , pour mettre leur batterie G , de trente- 
trois pièces, en une plus grande sûreté ; on pouvait pré- 
sumer d'eux, qu'après Taction qui venait de se passer, ik 
mettraient le flanc de la droite de leur tranchée, qui était 
tout ouvert, hors d'état d'être insulté \ cependant ils n'en 
firent rien. 

Gomme en relevant la garde du petit logement, qui avait 
été poussé en avant (d), il y eut un lieutenant tué , M. de 
Laubanie jugea à propos d'y faire une communication, ce 
qui fut exécuté cette nuit-là et lasuivantç. 



Le 18. 



Au jour, nous commençâmes le retranchement de la demi- 
lune de la porte de France, et l'on acheva ceux du chemin 
couvert (e).Lesennemis, surlessix heures du soir, Grentune 
réjouissance par trois salves de canon de 60 coups chacune 
et autant de mousqueterie de toute leur armée qu'ils avaient 
fait avancer dès le matin et ranger en bataille sur deux 
lignes, occupant le terrain entre Artzheim et Mertzheim. 
C'était pour la reddition de la ville d'Ulm. Autant qu'on en 
put juger par le feu, il parut que leur armée pouvait être 

(d) La contre- approche dont il a été question, 
(c) Ces retranchements étaient des tambours en charpente d'un 
fort équarrissage. 
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d'environ 25 à 30 mille hommes \ ils avaient pris la précau- 
tion de bien garnir la tôte de leur tranchée, craignant que 
Ton ne proflt&t de ce moment pour troubler la fête \ cette 
augmentation de grenadiers nous parut sensiblement. 

Dn 28 au 29. 

On fut fort attentif cette nuit-là à découvrir s'ils ne mène- 
raient point de canon dans leurs batteries, et comme l'on 
crut entendre quelque chose d'approchant^ on lit un très 
grand feu de canon pendant une grande partie de la nuit. 

Le 29. 

An Jour, nous les trouvâmes dans le même état que le soir 
précédent, sans avoir avancé aucune nouvelle tranchée. 

Du 29 au 30. 

La nuit, ils travaillèrent à la droite de leur attaque, dont 
ils prolongèrent la ligne la plus avancée au-delà du chemin 
de la chapelle et y formèrent une place d'armes pour en 
assurer le flanc. 

Ils avancèrent aussi trois zigzags sur la capitale de la 
demi-lune de la porte de France, et finirent leur l)atlerie 
de 33 pièces. 

Le 30. 

Ce jour-là fut assez tranquille, le canon des ennemis 
n'étant point encore en batterie. L'après-dîner, commeM. de 
Laubanie était allé encore visiter le poste du moulin <iui 
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était dans la prairie, et voir s'il ne pourrait pointi en forti- 
fiant la digne qu'il avait fait élever le long du canal pour 
former la flaque d'eau au-devant de la lunette de l'entrée 
des eaux, élever cette flaque et la jeter ensuite sur le 
firont de l'attaque, un soldat d'une garde avancée des en- 
nemis vint se rendre à lui, par lequel l'on sut que les en- 
nemis travaillaient dans ce moment-là à saigner toutes les 
eaux du canal, diguer les écoulements qui s'y jetaient, et 
nous dter toute espérance de pouvoir réussir, pas mène 
d'entretenir la flaque dans l'état qu'elle était. 

Da80a« 1** octobre. 

Les ennemis, cette nuit-là, avancèrent le zigzag sur la 
demi-lune de la porte de France de deux branches, et celui 
de la contre-garde (7) fut poussé d'autant, venant tomber 
au cimetière. 

Le 1 •' octobre. 

Ils mirent leur canon en batterie, qu'ils commencèrent à 
tirer sur les neuf heures du matin. L'objet de cette batterie 
était les deux cavaliers, les pièces que nous avions mises i 
droite et à gauche sur la courtine, et les batteries qui 
étaient sur les deux contre-gardes et la demi-lune, comme 
aussi de ruiner la lunette de la porte de France. Ils battaient 
du même coup la lunette, la contre-garde, le parapet de la 
tour bastionnée et le cavalier. M. de Laubanie, après avoir 
passé toute la matinée dans le chemin couvert à examiner 
les travaux des ennemis, et ce qu'il pouvait faire, crut 
être obligé de donner un dispositif nouveau pour la garde 
(les attaques et de la place. 
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Dnl" «Il 2. 

Lequel fkit donné par écrit à tous les majors des régi- 
ments, et ftit assez bien exécuté pendant la nuit, i rentrée 
de laquelle il y eut une petite sortie de cayalerie par notre 
droite sur le zigzag de la demi-lune de la porte de Franco 
qui réussit. Les ennemis communiquèrent les deux zigzags; 
ils Grent quelques décharges de leurs batteries pendant la 
nuit, qui fut au surplus assez tranquille de leur part ; de 
notre côté, nous raccommodâmes ce qu*ils avaient endom- 
magé à la lunette de la porte de France et à toutes nos 
batteries. 

Le jour venu, on recommença de plus belle de part et 
d'autre. On ouvrit les quatre bouches des mines, savoir deux 
sur le chemin couvert où se mettent ordinairement les 
batteries pour battre alternativement en brèche les flancs 
des contre-gardes et deux autres vis*^-vis de la face. 

Du 1 ao ,1« 

Malgré nos feux, les ennemis avancèrent, sur les capitales 
de la demi-lune de la porte de France et de la contregarde (7), 
deuxbranches de zigzag de chaque côté qui les approchaient 
à 80 toises de l'angle flanqué de la demi-lune et à la croix 
du cimetière. De l'autre -côté, M. de Laubanie qui, dès le 
jour précédent, avait été tenté de faire une sortie sur le 
zigzag de la demi-lune, parce qu'il était peu protégé, crut 
qu'il ne devait pas manquer une si belle occasion, et fit le 
dispositif suivant. 

M. de Gastelet, colonel, commandera la sortie ; il aura 
ommandement les compagnies de grenadiers 
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(]' Angotmiois , de Ponlhieu » d*Hessy , de Caslelet , de 
Savigny, avec un puiuet de 50 hommes du régiment de 
Gastelet, et le lieutenant-colonel du même régiment, qui 
attaquera à la gauche ; le chemin couvert, à droite et i 
gauche de la sortie, sera garni des régiments de Toulouse 
et de Yermandois, dont les compagnies de grenadiers se 
tiendront aux barrières toutes prêtes à sortir en cas de 
besoin ; le régiment de Bissi détachera 50 maîtres avee 
les officiers nécessaires, et sortiront par la place d'armes 
entre la contre-garde (7) et la demi-lune (8), et se présente- 
ront au zigzag de la contre-garde (7), pour contenir ce qui 
se trouvera dedans; le reste du régiment se tiendra â che- 
val entre le fort et la ville en état de marcher en ayant, 
s'il lui est ordonné. 

Toute l'artillerie disposera les pièces à pouvoir inconmio- 
der les ennemis en cas qu'ils voulussent marcher; toutes ces 
troupes seront suivies de 300 travailleurs^ conduits par 
MM. de Ramberger et Guislain, ingénieurs. 

Comme tout se disposait, et qu'on n'attendait que le mo- 
ment de la sortie, M. de Tulle, lieutenant-colonel de Cas- 
telet fut blessé d'un éclat de bombe d'une batterie E, d<Mit 
les ennemis ne s'étaient pas servis jusqu'alors. 

M.deBrulliode, lieutenant-colonel deSavigny, marchaàsa 
place ; à midi tout déboucha ; les ennemis furent surprise 
leur ordinaire, et cette occasion se passa à merveille; mais 
les grenadiers de Savigny, étonnés par la blessure mortelle 
de leur lieutenant-colonel, ayant tourné bride, ébranlèrent 
le reste qui les suivit. Ce que M. de Laubanie, qui était de- 
hors sur le glacis ayant aperçu, il donna le signal de la re- 
traite qui fut un peu précipitée, quoiqu'il n'y eût rien à 
craindre de la part des ennomis, qui perdirent h cette occa- 
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sion 100 hommes, et dont le travail du premier zigzag Tut 
fort dérangé. 

Du 3 au 4. 

Les ennemis ne firent la nuit que rétablir ce qui avait été 
gâté pendant le jour-, il est vrai qu'ils furent fort harcelés par 
les ft^uentes petites sorties que Ton fit sur eux. On les 
approcha de si près, que l'on arracha le cordeau de natte 
de paille et les piquets^ au moyen desquels ils alignent leur 
tranchée^ soit pour les fascines, soit pour les gabions, pra- 
tique dont nous ne nous servons point, mais qui est très 
bonne i suivre. 



Le 4. 



Le lendemain, M. de Laubanie fit mettre deux pierriers 
dans le chemin couvert de l'angle flanqué de la demi-lune 
de laporte de France, pour les incommoder dans leurs sapes; 
il arrangea aossi lui-môme beaucoup de feu du canon sur 
leurs ouvrages par l'augmentation de quelques pièces. 
Le reste du jour se passa à l'ordinaire, c'est-à-dire avec 
beaucoup de feu de canon de la part des ennemis, qui 
en avaient trente-trois pièces dans une seule batterie, qui 
n'étaient employées qu'à démonter les difiTérentes batteries 
que nous avions dans nos pièces^ et à battre la petite lunette 
de la porte de France, qui, après quatre jours, se trouvait 
encore en très bon état par les précautions que l'on prenait 
de rétablir la nuit ce qui avait été détruit le jour. 

Les ennemis communiquèrent cette nuit-là leur zigzag 
de la demi-lune de la porte de France avec celui de la con- 
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tre-garde (7), ce qui formait une deuxième parallèle entre 
les deux zigzags, desquels ils débouchèrent encore deux an- 
tres boyaux. 



Du 5. 



Le jour Tenu, leurs salves de canon recommencèrent; noi 
batteries, qui avaient fort bien été rétablies pendant la nniti 
y répondirent à merveille^ et ils trouvèrent la lunette de la 
porte de France si bien raccommodée, qu'il n'y avait point 
de différence d'avec ce qu'elle avait été le premier Jour. 
Malgré le grand feu de canon et de bombes des ennemis, 
nos retranchements et les autres ouvrages de la place aux- 
quels nous avions 400 hommes tous les jours empIoyéSi 
allaient leur train avec beaucoup d'application de la part 
des ingénieurs. 

Da 5 au 6. 

La parallèle que les ennemis avaient formée entre les deox 
zigzags fut continuée sur leur droite jusqu'à 30 toises pris 
de la lunette de la porte de Franco dont elle était défilée; 
ce fut tout le travail de cette nuit, qui ne laissa pas d*ètre 
assez considérable, et sur lequel M. de Laubanie eût bit 
faire une sortie , mais quelques considérations l'en empê- 
chèrent. 

Cependant ce travail approchait de près la lunette; 
comme c'est dans ce moment-là qu'il faut mettre tont 
en usage pour interrompre et retarder l'avancement des 
ouvrages des ennemis, il résolut de les inquiéter pendant 
toute la nuit suivante ; et, pour cet effet, il ordonna trois 
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sorties dans différents temps, dont il laissa la conduite à 
M. de Gasquet, brigadier d'infonterie et commandant après 
lui. 

Du 6 ail 7. 



Mais la première réussit si mai par le peu de courage des 
grenadiers qui abandonnèrent leurs officiers, et dont quel- 
qoes^ns désertèrent, que Ton se réduisit à faire feu du che- 
min oouTert et de la lunette, ce qui n'empêcha pas les en- 
nemis d'achever cette parallèle à peu de chose près. Leur 
travail fut soutenu par plusieurs détachements et troupes 
de Tarmée, et les déserteurs les avaient trop bien informés 
pour qu'ils ne se tinssent pas sur leur garde ; ils se prolon- 
gèrent aussi A la gauche de leur tranchée en arrière, allant 
gagner le bord du canal . 



Le 7. 



M. de Laubanie, peu content de ce qui s'était passé la 
veille, fit assembler chez lui tous les commandants et ma- 
jors des corps, pour voir avec eux et la force des régiments 
et les moyens de remédier aux mauvaises manœuvres qui 
s'étaient faites; il voulait aussi examiner de nouveau avec 
eux si l'on continuerait à monter la garde de l'attaque par 
corps, comme l'on avait fait jusqu'alors ou par détache- 
ment, ce qui ayant été trouvé plus convenable, donna occa- 
sion à un nouveau dispositif. 



1 . 
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Du 7 au 8. 

On monta la garde à l'ordinaire, M. de Laubanie recom- 
manda de nouveau de faire reconnaître le travail des en- 
nemis et de sortir dessus, ce qui fût si bien exécuté par 
trois fois différentes : la première par 20 hommes avec un 
lieutenant; la deuxième par 30 hommes, et la troisième par 
50 grenadiers du régiment de Boisfermé, commandés par 
M. Deschamps, que les ennemis, inquiétés pendant tonte la 
nuit, ne purent presque rien faire, et se trouvèrent aussi pea 
avancés le lendemain, qu'ils Tétaient le jour précédent ; on 
leur prit trente gabions, leur cordeau, et on les réduisit à 
trouver plus de facilité à travailler pendant le jour, à la fa- 
veur de leur batterie^ que pendant la nuit. 



Le 8. 



Le huit au matin, le roi des Romains vint sur la hauteur 
pour être présent à la décharge de 63 pièces de canon de li 
batterie C de 33 pièces, et d'une nouvelle de 30 pièces,cotée £, 
qui se succédaient les unes aux autres, et tiraient conti- 
nuellement. Ce nombre cependant ne suffisait pas aux en- 
nemis ; ils débouchèrent ce même jour une batterie de huit 
pièces, à l'extrémité de la gauche de leur attaque, derrière 
le jardin du gouvernement, pour batfre à ricochet dans les 
chemins couverts et dans les pièces de l'attaque. 

Du 8 nu 9. 

L'attaque commença à se monter par tiers selon le der- 
nier dispositif; A l'entrée de la nuit, M. le chevalier de 
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Laguerre sortit avec un détachement do fk> ^riMiadiors, ol 
marcha droit à la sape de la lunette de la porto i!o Franco, 
dont il culbuta les gabions, en rapporta plusieurs, notto) a 
les boyaux, puis s'en revint. Les ennemis s'y nHabliront 
quelque temps après sous le feu de la lunette, il n'Atait pas 
fort vif, par la nécessité dans laquelle on était do rétablir 
pendant la nuit ce que le canon gfttait pondant le Jour. A 
une heure après minuit on fît une sortie dans la mémo |km- 
ture que la précédente; mais les ennemis, qui élaionl at- 
tentif, flrent un grand feu, ce qui n'empôclia pas Iom gro 
nadiers de rapporter une quinzaine de gabions ; le capitaino 
suisse qui la commandait y eut la jamto cassée, et Uml 
Touyrage que les ennemis purent faire fut de se prolongcr 
d'environ 12 à 13 toises. 

Ils marchèrent plus aisément en avant du /ig/ag iUt la 
contre-garde (7) qu'ils allongèrent de deux brafidn-s: iU 
établirent aussi, tout à fait à leur droite, une nouvelle lial- 
terie, cotée H, de quatre pièces pour battre à ricochet. 



u^. 



Quoique les ennemis, dans leur attaque, parussent resfiec- 
1er la place, et que la défense leur impos&t, M. de Laubanie 
cependant n'était point content, lorsqu'il réfléchissait qu*au 
milieu do siège il était obligé de ménager ses munitions au 
point de faire cesser tout le feu du gros canon, qu'il n'osait 
hasarder la moindre troupe, crainte de diminuer le nombre 
d'ufie garnison qui s'affaiblissait à vue d'œil,etdont le cou- 
rage se trouvait abattu par les pertes précédentes. Ainsi pour 
suppléer a tout ce qui lui manquait de ce côté-là, il médîLall 
sans cesse sur les moyens de rendre sa défense industrieuse 
et l'on peut assurer que, s'il avait pu meltreà exécutiou uii< 
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partie des choses qu'il pensait, il aurait fort embarraflsé 
les ennemis, et aurait servi d'un excellent modèle dans la 
suite]pour la défense des places^ il Qt faire, par exemple, des 
balles de fer moulées comme celles de plomb ; il proposa de 
faire faire de la poudre^ il chercha à entretenir les eaux de 
la flaque devant la petit lunette par une pompe \ il 6t armer 
des bateaux, il eût enlevé le quartier de Queicheim, et in- 
sulté et encloué la batterie à ricochet de la gauche^ mais, 
pour rexécuUon, tant de choses manquent en semblables 
occasions dans les places les mieux munies, que Too aéra 
aisément persuadé qu'il s'en fallait beaucoup qu'il ne pûl 
trouver dans Landau, dans lequel l'on n'avait jetéque partie 
des choses nécessaires, ce dont il pouvait avoir besoin ; 
triste situation pour un gouverneur du caractère et delà 
réputation de M. deLaubanie. 

Après que la garde de l'attaque fut montée, il alla dans le 
fossé de la lunette pour essayer de jeter des grenades dans 
la sape, qui n'était éloignée que de 25 toises environ, pa« 
rallèlement au fossé ; comme il n'était pas aisé d'y arriver, 
il Gt apporter des frondes et engagea par argent quel- 
ques soldats à en jeter aussi bien que des pierres, ce qui, 
réussissant bien, engagea les ennemis à faire l'entreprise 
dont il sera parlé. Sur les onze heures, quinze grenadiers 
tombèrent sur la sape« renversèrent quelques gabions, 
dérangèrent leur travail et s'en revinrent* L'ennemi^ in- 
quiété, prit le parti d'attaquer de vive force la lunette avee 
300 hommes commandés par un nombre considérable d'oP- 
Aciers, à la tôte desquels on a su qu'il y avait un lienteDtnt- 
général et beaucoup de travailleurs et mineurs. Le signal 
se donna à minuit par les quatre pièces de canon de ladroite 
de leur attaque et fut suivi par les trente pièces de la batterie 
de la gauche, auquel les ennemis sortirent de leurs boyaux^ 
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marchèreat droit au fossé de la luaelte» où il y avail ôo hom- 
mes qui se retirèrent comme il leur avait été ordonné. Leur 
retraite porta l'alarme dans Touvrage où le soldat s'imaginant 
être coupé par la gorge, s'enruit avec beaucoup de désordre 
dans le chemin couvert de la place. Les ennemis profilèrent 
de cette terreur panique, et suivirent nos gens dans leurre- 
traite Jusqu'à la barrière qui fermait la communication du 
chemin couvert, puis entrèrent par les barrières de la gorge 
dans Touvrage, conmiencèrentàs'y retrancher, y firent des 
puits pour chercher les mines, et en furent pendant une 
heure les maîtres. Peut-être qu'un gouverneur faible n'eût 
point trouvé de remède à une affaire aussi mauvaise ^ M. de 
Lanbanie, la nuit comme le jour, toujours prêt A se porter où 
sa présence était nécessaire, se rendit aussitôt à cette action 
pour y faire sur-le-champ un dispositif et reprendre l'ou- 
vrage; il fit sortir par les barrières des places d'armes de la 
droite et de la gauche de cette lunette, trois compagnies de 
grenadiers de chaque côté, savoir : par la gauche les deux 
compagnies de grenadiers du régiment de Boisfermé, avec 
celle du régiment de Casteiet, et par la droite les deux com- 
pagnies du régiment de Toulouse, avec c^llede Ponthieu, et 
fit entrer en même temps par la communication les deux 
compagnies du régiment de Hessy. 

Toutes ces troupes marchèrent ensemble, savoir : les six 
compagnies de grenadiers de la droite et de la gauche sur 
le revers du fossé de la lunette, et celles de Hessy, comme il 
a été dit par la gorge. Les ennemis, qui s'étaient déjà établis 
dans cette pièce, avaient jeté à la gorge beaucoup de gabions 
pour commencer à s'y retrancher, avaient fouillé pour cher- 
cher les saucissons des mines, et en avaient déjà coupé un, 
ne croyant pas le retour do nos troupes aussi prompt ni 
aussi subit Ainsi leur retraite devint très difllcile, d'au- 
tant plus que cette pièce , quoiqu'elle eût été battue 
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pendant ucui jours de leur grande batterie, n'avait pas une 
palissade de manquée, et était encore en état par le tra- 
vail qu'on y faisait toutes les nuits, qui réparait ce que le 
canon gfttait pendant le jour. Ils voulurent sauterde dessus 
le parapet sur la berme et de la berme dans le fossé, mais 
arrêtés par un nouveau rang de palissades dans le fond du 
fossé, ils y furent tous percés à coups de baïonnette ; dans 
une demi-heure de temps que dura l'action^ tout le milieu de 
la lunette se trouva jonchéde morts, sansqu'il pût s'en sauver 
que très peu. Ainsi, nous nous vîmes maîtres de nouveau de 
cettepièce, et cetteaction fut aussi brillante que la retraite de 
la première troupe avait été honteuse; on y fit prisonniers 
trois officiers des ennemis, dont deux blessés; Tun nommé 
le baron d'Eck, qui commandait les travailleurs, dit qtie cette 
pièce avait été attaquée par 200 grenadiers et 200 travailleurs 
qui les suivaient* J'oubliais de dire que dans la sortie de 
nos grenadiers , quelques*uns du régiment de Boisfermé 
entrèrent dans les boyaux des ennemis et les en chassèrent 
avec beaucoup d'audace et de bravoure^ et qu'un officier des 
ennemis, voyant sa perte inévitable, eut assez de présence 
d'esprit, pour favoriser sa retraite, de crier à nos troupes 
qui faisaient feu sur eux, d'arrêter, qu'il était Français, 
après quoi il voulut prendre la fuite *, mais> comme je l'ai 
déjà dit, leur retraite était impossible* 

On peut assurer que cette entreprise était audacieuse, 
pour ne pas dire téméraire , et qu'ayant réussi, par le plus 
grand hasard du monde, elle eût tout à fait été à leur avan- 
tage, s'ils avaient su s'y maintenir. De notre côté, on doit 
toute la gloire de cette action et la reprise de cette pièce à 
M. de Laubanie, qui s'y exposa beaucoup, ce qui lui était 
ordinaire-, tout autre que lui n'eût osé l'entreprendre. 
MM. Latour et Deschamps, capitaines de grenadiers de 
Boisfermé, y brillèrent, et y furent tous deux légèrement 
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blessés. Ce fui des nouvelles bien diflërenles pour le roi dos 
Romains que la prise et la perte de cette pièce. 

Le 40. 

Le jour se passa sans aucune action de part et d'autre^ 
noua eûmes ane grande attention à arranger toutes choses 
pour le sputien de la lunette ainsi que du chemin couvert. 
Après que M. de Laubanie eut placé lui-même toutes les 
troupes du chemin couvert et principalement celles des- 
tinées à la défense de la lunette, il se retira; mais & 
peine avait-il soupe que les ennemis, irrités d'avoir étâ 
battns la veille et chassés de la lunette, l'attaquèrent 
de nouveau sur les huit heures du soir avec un corps 
considérable, à l'approche duquel les 60 hommes qui 
étaient dans le fossé do la lunette et les travailleurs se 
retirèrent, et furent suivis par les gardes qui étaient aux 
barrières, qui abandonnèrent leur poste si aisément et avec 
tant de précipitation, qu'ils jetèrent l'épouvante parmi ceux 
qui étaient dans le corps de l'ouvrage, de manière que l'of- 
ficier qui s'était flatté d'en être le maître, et qui n'avait pas 
voulu s'y enfermer comme il lui avait été ordonné , se 
trouva entraîné par sa troupe qui abandonna ce poste 
aux ennemis sans qu'il leur en coûtât rien. M. de Lau- 
banie, averti de cette attaque, s'y porta dans l'instant^ 
mais i peine eut-il mis le pied dans le chemin couvert, 
qu'une bombe dont il fut mal averti, et qu'il ne put éviter, 
creva à ses pieds et le couvrit de terre et de pierres et de 
poudre, de manière que son visage ttijt entièrement défiguré, 
qu'il perdit Tusage de ses yeux, qu'il reçut une forte contu- 
sion au-dessousde l'estomac, et que son sang coulant de son 
visage, on fut obligé de le remporter au regret de tous ceux 
qui furent présents a ce fâcheux accident, et qui, dans son 

»« 17. 3*^ SÉRIE* T. 6. MAI 1841. 12 
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malheur, le trouvèrent fort heureux de n'avoir pas été mis 
en pièces aussi bien que deux aides-de-camp qu'il avait a 
ses côtés, et qui furent aussi blessés. 

M. de Gasquet qui commandait après lui, aidé de M. de 
Gastelel, colonel, tâchèrent de remédier à la perte de cette 
pièce ; et comme on se mettait en mouvement pour y par- 
venir, M. de Yallière, capitaine de mineurs, homme de va- 
leur et de mérite, s'aperçut que, par quelque accident qu'on 
n'a pu savoir, le magasin des grenades, qui était dans 
cette pièce, avait sauté. Sur quoi ayant prisoccasioade dire 
aux grenadiers de Boisfermé que commandait M. de La- 
tour, que c'était une mine qui n'aurait pas manqué de 
chasser les ennemis de ce poste \ il se mit à la tête avec 
MM. de Poilly et Dubreuil , ingénieurs, et regagnèrent la 
pièce sur les ennemis. Ce fut alors qu'il se flt un feu terri- 
ble de part et d'autre, et que pour mieux animer les troupes, 
M. de Polignac, capitaine de canonniers, de Yillemont, 
de Jonville, Remberger et Guislain se jetèrent au milieu, et 
s'y tinrent jusqu'à ce qu'ils crurent qu'il n'était pas possible 
aux ennemis d'y revenir; mais à peine s'étaient-ils retirés 
pour se poster le long du chemin couvert dont on craignût 
l'attaque, que les grenadiers manquant, les ennemis pro- 
fitèrent de ce moment, revinrent à la charge et parurent 
sur le parapet, ce qui ayant épouvanté quelques nouveaux 
grenadiers, ils Iflchèrent le pied et entraînèrent aisément le 
reste de la troupe qui, voyant les ennemis de toutes parts, 
leur cédèrent enfin ce poste qu'on aurait encore pu dispu- 
ter, si Ton pouvait rassurer le soldat aussi aisément qu'il s'a- 
larme. Il ne fut plus question alors de tenter rien de nou- 
veau; on fit seulement grand feu sur la pièce. M. de Yal- 
iièie mit le feu à trois mines, dont quelques-unes réussirent 
parfaitement, ce qui n'cmpècha pas les ennemis de s'y loger 
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l'angle, à la gorge, et vers le milieu des faces d'où ils ti- 
rèrent deux communications aux boyaux qu'ils avaient 
en arrière. Outre la perte que nous flmes en cette occasion 
par la blessure de M. de Laubanie, dont la présence était 
si nécessaire ; une autre bombe emporta M. de Junqua, 
major du régiment de Bôisfermé, bomme de mérite et 
distingué^ M. des Arrennes, lieutenant-colonel de Yerman- 
dois, M. Quénan, ingénieur, y furent légèrement blessés; 
ce dernier en allant à ladite lunette, et le premier au mo- 
ment de M> de Laujbanie. La perte des ennemis ne fut pas 
estimée moindre que celle qu'ils avaient faite dans l'action 
précédente. 

Le i\. 

Les prisonniers que Ton avait faits à la première attaque 
de la lunette ayant fait demander à M. de Laubanie per* 
mission d'envoyer un trompette à leur armée , ce trompette 
de retour apporta une lettre par laquelle M. le général 
Thingen, priait M. de Laubanie de vouloir bien lui renvoyer 
ces prisonniers. 

L'entreprise de la lunette, et les tranchées des ennemis 
remplies en apparence plus qu'à Tordinaire, faisant craindre 
avec quelque raison une attaque du chemin couvert, tout 
' raprès-dttaer fut employé à disposer toutes choses pour re- 
cevoir l'ennemi ; toutes les troupes furent sous les armes, 
desquelles on mit environ 1000 hommesdans le chemin cou- 
vert, avec ordre de défendre le plus qu'il serait possible les 
places d'armes saillantes et rentrantes, et enfln de se retirer 
dans les retranchements pratiqués dans les placea d'armes 
poor donner lieu au feu des pièces supérieures. 

On augmenta la garde des écluses de rentrées et de la 



sortie des eaux, de Tune desquelles la plus imporlante porte 
fût rompue la même nuit par un coup de canon d'une bat- 
terie à ricochet. M. de Yillemont, qui en connaissait beau- 
coup la conséquence et qui s'était chargé du mouvement 
de ces eaux, y remédia sur-le-champ. 

Du 14 au 12. 



La nuit se passa sans aucune entreprise de la part des en- 
nemis qui, au zigzag de la contre-garde (7), n'avancèrent 
que d'une branche et poussèrent entre le zigzag de la demî- 
lune de la porte de France et la lunette, une nouvelle tête 
de sape de 35 ou 40 toises en avant de leur parallèle, avec 
une communication en arrière^ et Termèrent le flanc droit 
de leur attaque par une ligne allant gagner l'ouverture de 
leurs tranchées à la droite de la Justice. Ce fut là tout leur 
ouvrage, duquel on présuma qu'ils ne hasarderaient point 
encore de quelques Jours le logement du chemin cou- 
vert. 

Le 42. 

Les munitions manquant aux ennemis, ou la facilité du 
moins d'en pourvoir leurs batteries, le feu de leurs 80 pièces 
de canon fut moins violent, mais ils Taugmentèreot de pe- 
tites bombes autrement perdreaux, de carcasses et autres 
machines et de beaucoup de pierres ; de notre côté, nous 
travaillâmes à force à disposer tout le feu possible sur le lo- 
gement du chemin couvert, et pour nous donner après 
l'avoir perdu les communications nécessaires aux pièces de 
dehors. 
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Du 42 au 43. 



La noAiiie disposition fut continaée pour la défense du 
chemin couvert; les troupes y furent fort alertes pendant 
la nuit dans Tatlente d'une action qui, quoique possible 
quand on veut hasarder, n*était pas prudente, y ayant trop 
d'ouvrage pour un assiégeant de faire en même temps un 
logement de chemin couvert et des communications de 30, 
40 i 50 toises en arrière pour 8*y soutenir. Ainsi ils se con- 
tentèrent, sous un très grand feu, d'augmenter les zigzags de 
la contre-garde (7) et de la demi-lune, de deux branches et 
demie, et de fortifier et d'augmenter d'un boyau la tête de 
lasapeentre le zigzag de la demi-lune de la porte de France 
et la lunette. 

Le 13. 

Le Jour se passa à l'ordinaire avec beaucoup moins de 
(eu du canon , parce qu'ils ne pouvaient plus tirer sans 
risque pardessus les tranchées qu'ils avaient avancées, se 
servant toujours et avec succès de leurs batteries à rico- 
chet, lesquelles batteries, quoique peu considérables, nous 
incommodaient à proportion beaucoup plus que leur nom- 
breuse artillerie, puisqu'elles allaient chercher les écluses 
de l'entrée et de la sortie des eaux, et les avaient déjà 
rompues et percées à plusieurs fois. 

Du 13 au 44; 

Depuis l'entreprise de la lunette et sa perte, on observa 
toujours le mAme dispositif dans le chemin couvert et dans 
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ensemble et qui tombèrent sur ladite communication, dont 
ils trouvèrent tous les gabions posés, qu'ils renversèrent, 
entrèrent dans les boyaux, poussèrent les ennemis quoi- 
qu'ils fussent sur leur garde, et firent un prisonnier. M. de 
Quenau, ingénieur, y fut volontaire. Cette sortie empédk 
l'achèvement de cette parallèle, qui était tout ce qa*oni'^ 
tait proposé ; nous y eûmes deux officiers de bleaaés et pei 
de soldats. J'ai oublié de dire que comme M. de Gasquet 
était 'allé reconnaître la disposition de cette sortie, M. de 
Geronville^ capitaine de canonniers^qui l'avait accompagné 
dans le chemin couvert, y reçut un coup mortel i la tAto 
dont il est mort ; c'était un homme d'un excellent mérite 
et d'une fort grande bravoure. 



L«10. 



Ce jour ne fut pas plus favorable aux ennemis pour icbe* 
ver leur travail, sur lequel comme sur les autres ouvng« 
avancés, on tirait du canon avec succès, mais non paina 
grande quantité qu'il était nécessaire-, on s'aperçut encore 
de quelque mouvement dans le camp , et même l'on crot 
voir travailler à une ligne sur la hauteur de Nussdorf, qui 
eût été une marque certaine que les ennemis craignaleat 
le secours et cherchaient à s'y opposer. 

Du 49 ail 20. 

Pour s'en éclairclr on fit partir sur les neuf heures du soir 
Jean-Louis, commis employé dans les travaux, qui connais- 
sait parfaitement bien ce terrain, brave d'ailleurs et en- 
tend», avec 40 grenadiers et 4 sergents pour en savoir la 
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vérité ; cette petite troupe se coula adroitement entre les 
gardes, passa à la faveur des vignes jusqu'à la hauteur de 
Nussdorf, poussa jusqu'aux lignes de circonvallation du 
siège précédent quinesont pas encore rasées, ne vit ancun 
travail de ce c6té-là,et s'en revint. Les ennemis achevèrent 
enfin leor parallèle au pied du glacis et débouchèrent un 
boyau m zîgngs de la contre-garde (7;, un pen plus en 
«rrièTB, tiraDit vers la lunette de l'entrée des eaux, à des- 
sein de convrir le flanc de ces zigzags. Ils se prolongèrent 
aussi àladrdte de la lunette de la porte de France en ar- 
rière du logemetilt quMls avaient ouvert. 



Le 20. 



Enfin au matiui au Irentenseptième jour de la tranchée 
ouverte, nous étions maîtres du chemin couvert, comme 
le premier Jour; A la vérité il était en si bon état, les places 
d'armes si bien retranchées que l'ennemi n'y venait qu'en 
tremblant, et que nos troupes, voyant de la sûreté à le dé- 
fendre et une retraite qui ne leur pouvait manquer, y fai- 
saient tiomie contenance. 

Du SO au IK . 

Il n'y eut nul avancement sensible cette nuitrlà ; toutes 
les apparences étant que les ennemis cherchaient à éventer 
les mines. 

Le 21. 



Ce jour n'eut rien de remarquable. 
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Du 21 au 22. 

Et la nuit suivante ne fut employée de leur part qQ*i 
se fortifier et s'établir dans les petites places d'amm 
qu'ils avaient élevées à l'angle de la lunette , d'oùj ib 
commençaient à nous incommoder beaucoup, tant par le 
mousquet qui y plongeait, que par la quantité de grenades 
qu'ils y jetaient ; ils assurèrent aussi tous les revers da 
boyaux les plus proches, par des lignes de chevaux de 
frise, dont ils barraient même la campagne d'un hoyan i 
l'autre, dans la crainte de quelque entreprise de notre 
part. 

Le 22. 

Pendant ce jour-là, les ennemis travaillèrent beaneoop 
dans toutes leurs tranchées, et firent un grand feu. 

Du 22 au 23. 

La nuit ils débouchèrent une petite sape partant da II 
communication de la lunette au-devant du logement qu'ils 
avaient pour s'approcher davantage de la palissade, et nous 
obliger à abandonner l'angle; mais pour nous y soutenir, 
l'on fit une traverse pendant la nuit en diagonale par des 
pièces de bois soutenues par des chevalets, au-dessus des- 
quels on posa des gabions que Ton remplit de sacs à terre, 
et au moyen de cet ouvrage, qui fut très facile et conduit 
par le sieur Dubreuii, ingénieur, on trouva le moyen d'oc- 
cuper encore ce poste. Les ennemis prolongèrent aussi k 
la droite leur attaque, environ 60 k 80 (oises au-del;^ de la 
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batterie à ricochet, dans le dessein à ce qu'il parut de faire 
aba ndonner le petit logement qui avait été poussé au com- 
mencement du siège au-delà du glacis, en prenant des re- 
vers dessus et renfilant. 



Le 24. 



Pendant ce jour-là les ennemis ne firent autre chose que 
d'accommoder bien les places d'armes les plus voisines du 
chemin couvert, de les élever^ les épaissir et les bien garnir 
de sacs à terre, sans que de notre côté Ton pût les empê- 
cher, comme on n'aurait pas manqué de faire, sans le mé- 
nagement, qu'il fallait de nécessité apporter dans la con- 
sommation des munitions, ménagement bien ti iste pour 
la défense d'un place, où l'on se trouve réduit à ne dé • 
penser que 3 à 4000 de poudre par jour. On ne douta point 
alors que l'inaction des ennemis, pour s'avancer sur les an- 
gles de la demi-lune de la contre^garde (7), ne vint de ce 
qu'ils fouillaient les mines, et les élévations de terre qui 
étaient à la tête de leur sape, le marquaient assez \ c'était 
tout ce que l'on pouvait désirer de mieux i la réserve des 
poudres que Ton y perdait ; car l'efi'et que ces sortes de 
mines produisent, se renferme ordinairement à renverser 
quelques bouts de logement, quelques malheureux, et ne 
manque Jamais de donner à l'ennemi un logement ou le 
moyen de le faire ; cependant on y fait grande attention, et 
on en craint les suites. 

Du 23 au 24. 

La nuit suivante, les ennemis voulurent pousser leur lo- 
gement et tâcher de s'emparer de l'angle de la place d'ar- 
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mes ; ils y jetèrent bien 4 on 500 grenades, et ils firent un 
très grand feu, mais cela n'empêcha pas quelques-uns de 
nos soldats, dont on animait le courage, d'arracher avec 
des crocs partie de leurs gabions, et de déranger fort leur 
travail, non pas à la vérité sans perte; ils approchèrent 
aussi leurs batleriesde bombes, de pierriers et de perdreaux, 
et en jetèrent une très grande quantité, ce qu'ils faisaient 
également le jour. 

14024. 

On ne se servit plus ak>rs^ la nuit suivante, de- charrettes 
embrasées, et on n'éclairait le glacis qu'avec des toimean 
goudronnés et de petites fascines de sarment goudronnées, 
observant de les allumer et de les jeter aux angles saillants, 
et de n'en point mettre au dehors des places d'armes ren- 
trantes, d'où partait le plus grand feu sur les angles sail- 
lants Ces tonneaux goudronnés se mettaient aux angles et 
sur le milieu des branches du chemin couvert^ pour servir de 
guide aux feux des faces des contre-gardes et deni-lanes. 
On arracha encore pendant ce jour quelques gabions de la 
sape des ennemis, et on ruina fort les sacs à terre de leur 
retranchement avec le canon. On était toujours dans l'at- 
tente d'un secours dont on n'avait cependant aucune nou' 
velle assez certaine ni positive pour pouvoir y compter sû- 
rement ; ce que l'on faisait de mieux est que Ton n'épar- 
gnait rien^ tant dans l'économie qu'on observa dans la, dis** 
tribution des munitions de guerre et de bouche, que dans 
la construction et le rétablissement journaiierdesouvrages 
pour donner tout le temps aux armées qui pouvaient mar- 
cher dans le dessein d'arriver. On travaillait aussi à un re- 
tranchement au cwps de la place, assez bon pour hasarder 



UE LA PLACE Di: L\M)Ai;. 191 

d'y soutenir un assaut général en cas que Ton y fût con- 
traint. 

Du 24 au 25. 

Environ minuit, l'ennemi ayant découvert une de nos 
mines sous l'angle Danqué de la place d'armes du chemin 
ooavert i% la demi-lone (8) qu'on voulait bien loi laisser 
dherchor pour lui Caire perdre du temps -, il la Qt jouer sans 
aacwd autre succès que d'enlever quelques palissades et de 
Uesser quatre soldats. Il Qt aussitôt avancer des travailleurs 
poar se loger sur ces angles ; mais 60 hommes qui étaient 
dans la place d'armes, commandés par M.d'AIigny, capi- 
taine sous Boisfermé, soutenus à l'instant par la première 
compagnie de grenadiers du même régiment, sous Ja con- 
doile de M. de Latour, que M. de Gasquet fit avancer don- 
nant tous les ordres nécessaires; ces troupes, dis-]e, et celles 
des places d'armes des angles rentrants firent un si grand 
fBU sur l'ennemi, qu'il fut contraint d'abandonner ce loge- 
ment avec une perte considérable. Nous y avons eu 19 sol- 
dats de blessés, MM. de Ganet, lieutenant, et Moignon, 
sbufr-lieutenant. 

A la droite et à la gauche de la place d'armes, et à l'angle 
flanqué de la contre-garde (9), l'ennemi prolongea un peu 
son logement, ayant été fort retardé par le feu de notre 
Mousqueterie des deux places d'armes qui flanquent cet 
angle et par celui du canon des demi-lunes (10 et 8.) 

Sur sa gauche, l'ennemi poussa une ligne depuis la bat- 
terie jusque près du canal, à 60 toises du chemin couvert 
de la lunette de l'entrée des eaux. 

Le reste de la nuit se passa du côté des ennemis à faire 
uu grand feu de bombes et do mousqueterie et à jeter des 
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pierres, el du nôtre, à raccommoder plusieurs palissades et 
autres ouvrages que la mine et leurs bombes avaient en- 
levés ou endommagés. 



Le 25. 



L'ennemi Gt paraître une batterie de sept pièces de canon» 
cotée I, sur l'extrémité de sa droite, qui battit tout le jour 
en rouage celle que nous avions sur la face droite de la 
demi-lune de France et qui défend la place d'armes de 
l'angle de la contre garde gauche. Pour y remédier, M. de 
Laubanie qui , malgré la vive douleur qu'il ressentait 
toujours aux yeux, dont il ne faisait aucun usage, ne lais- 
sait pas d'avoir la même attention qu'auparavant à pour- 
voir à la défense de la place, ordonna que dans le moment 
on élevât une traverse au milieu de la face droite pour cou- 
vrir le canon. 

Environ sur les trois heures après midi, le sieur de Ville- 
mont, ingénieur en chef de la place, étant allé dans la demi- 
lune (8) pour reconnaître les travaux des ennemis, y fût mal- 
heureusement tué d'un coup de mousquet qui lui perga la 
tète. M. de liaubanie, qui connaissait sa capacité ponr la 
défense de cette place , et qui par conséquent avait une 
grande confiance en lui, en ressentit vivement la perte i 
laquelle toute la garnison a témoigné être aussi très sensible; 
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ruAiTii: 

SUR 



L'ARTILLERIE 

Par SCHARNHORST. 



CHAPITRE IL 



EFFET DES BOUCBE8 A FEU. 



DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TIRS. 
Tir Je bùt-en-blanc. 

96. Lorsqu'on pointe an canon de manière que la ligne 
qui passe sur les points les plus élevés de la culasse et de la 
volée soit dirigée sur le but, la pièce est pointée de btU-en- 
hlane. On vise le long du métal le but. 

Il y a sur le canon, à la partie la plus élevée de la platc- 
bande de culasse, une entaille dans le métal, et sur le bour- 
relet an bouton de mire, l'un et l'autre dans le plan vertical 
qai passe par l'axe de l'âme. Ces points facilitent le pointage 
de but-en-blanc. 

H» 17. 3" SÉRIE. V. 6. MAI 1841. 13 
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Le canon étant plus gros i sa partie postérieure qu'à sa 
partie antérieure, Taxe de rflme prolongé, et le boulet en 
sortant, coupent la li^e de mire non loin de la bouche. A 
partir de ce point, It) boulbt resté quelque tendps au-abasas 
de la ligné de miré, puts ii s'en rapprbcBe pnr râctioii de la 
pesanteur et la coupe de nouveau au but. 

On voit par là qu'il n'y â qu'une seule distance où Ton 
puisse employer le tir de bat-en-Manc, et que les bontetSy 
quand on éloigne le but au-delà de cette distance, frappent 
la terre en avant dé ce fiôt, téhdis 4'û^, si on le rapproche 
en-deçà de la même distance, ils passent par-dessus. 

Quand le canon de 6 est pointé de but-en-blanc, le boulet 
frappe la terre à 800 pas environ de la pièce> puis il s'élève 
de nouveau, fait quelques bonds, et s'arrête ensuite à 
195 pas ; la distance que le boulet parcourl sans toucher la 
terre se nomme portée de but-en-blanc. 



Tir életë. 



d7. Lo'râqu'oà âë liebt pas atteindre le but en pofntaîtt de 
But-én-blâîic, bb Confie un pointage plnè élevé, b'M-t^^dif^ 
qu'on abâiââè là palrHé ^térielâre du cattoto, ce fat \$Av^ 
la volée. Afin d'exécûierr cette opération dAna bM hmntb 
déieiriàtnîSé, il y à, Sttr là ^airtié postérieure du canotf, ine 
hausse j à l'aide àè laVi'aène od pointe, en plaçant là lâ^Me, 
le bouton dé fnire (où lè fiéun^él) ei IlDbfet daM ÙM nMIne 
ligne : dànà bSé cà^; lé bôulèt s'élève tu-dessùs dé II tifgise 
de mire, en faisant avec celle-ci un angle que Vaù Mikune 
Vangle déUvatian ou mieux àngïe de fnire. 



Solis te pointage de deux degrés^ lé boulet va de âoo à 
400 pas plua loin que dans le fHrfntaigede but-en-blahc ; maïs 
il décrit Adflsi uAtt eoiirbe Mailcoup plus éleréei Dana ce 
caa^" laportéBée la tpièea de 6 eAde ISee paê eiiTiroo jua- 
qa'i la première chtite de totilet, et la i^ortéé toMe est 
d'eilviron 9M0 {Md. 

On reiharqfieni qae lé tir de bui^^en-^MIé doit M^ eonai- 
déré coamto un iil* éieYé^ puisqm les canon», danli la plè-^ 
part des artilleries, sont plus gros à leur partie ( w atéite m i^ 
qu'à ledrpartiiBantétTBAre', d'une tfHantitéteHe qub letKHilet 
s'élève au-dessus de la ligne de flMrtsv vn fèrtnànt vfée feUe 
n angle de 1;2 à 1 degré. 



Coups roulants* 



98. On a vu que lorsque le canon est pointé de but-eu- 
bianc , le boulet frappe la terre à la distance de 600 à 
800 pas du canon ; il parcourt encore de 900 à 1500 pas en 
Hïcfochaiit, àé sorte 4ti11 ne s'arrête qU'ii 1» distance dé 1500 
i ZâOo pad du cisAion. 

Lorsqu'on tire de but-en-blanc ou sons tin petit an^e 
WûMé HùUrni, à ta distàVéë de fCOOi ^500 pas, et qu'on 
cherche à l'atteindre paf lè's 'fiéocheU au boutet, cela s^ap- 
pèUé des 'c(Aip8 rùMMtSj Où aulreàient des coups d ricochet à 
ikarge pleine. 

99.0n€fû)it <;onimunéftient que 1^ boulets âe ricoichenl 
qne dans an terrain dtir et bien rlat^ et qu'ils s'arrêteraient 
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Maximum de portée des bonchea à feu« 



101. On peut ordiDairement élerer les canons de 15 i 
SO degrés, sans recourir à des dispositions particnlières; 
alors avec une charge du tiers du poids du bonlet. 

Le canon de 24 porte à environ 4400 pas. 
M 12 » 4000 n 

» 6 » 3500 M 

» 3 » 3000 n 

SousTangle de 43 degrés, le canon de 24 porte à 5457 pas. 

Les obusiers sur leurs affûts peuvent généralement rece- 
voir une élévation de 20 degrés ; l'obusier de 7 livres sov 
cet angle, et avec 2 livres de charge, porte à 2500 pas;c( 
l'obusier de 10 livres, sous le même angle, avec 3 livres tfi 
de charge^ porte à 2900 pas. 

Les mortiers français de 50 livres (10 pouces), a^eic7U- 
vres de charge , portent leurs bombes à l4oo toises (m 
3500 pas ; et les mortiers anglais de 100 livres, chargés de 
28 livres de poudre, portent les leurs à 5320 pas. 

Communément les mortiers sont construits de manière 
qu'on ne peut pas porter les bombes au-delà de 1500 à 
2500 pas. Avec le mortier prussien on ne porte les bombes 
qu'à 2000 ou 2200 pas. 

102. Nous avons déjà vu que les portées dépendent des 
degrés d'élévation. Voici les plus grandes portées qu'on ob- 
tienne des canons prussiens, après avoir ôté le coin de 

mire. 
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(1) Pièce de 

6 légère, sous l'angle de Si deg. avec 2 1^4 liv* de p. 3300 pas 
6 pesante, »» 20 » 3 » 3400 >» 

IS ordinaire, » 20 1;4 » 4 » 3800 • 

3700 n 
12 pesante, » 21 » 5 » 4300 » 

Dans la pièce de 6 légère, le 
boulet s'enfonça de 1 1;2 pi. et fit son trajet en U 1/2 second; 
6 pesante, » 2 » 15 » 

12 ordinaire, » 2 1/4 » 19 » 

12 pesante, » 2 1}2 r> 17 1;2 » 

Les rapports des portées obtenuesavec différentes charges 
et différentes élévations, sont présentés dans les tables 
suivantes d'une manière plus circonstanciée qu'ils ne Vont 
été précédemment. 

Il faut encore remarquer ici que les expériences, d'où ces 
portées sont tirées, ont été faites dans un terrain inégal, 
partie sablonneux, partie marécageux et couvert de 
bruyères. 



(1) Ces portées ont été obtenues dans les expériences qui fu- 
rent faites à Berlin en t795« Ce ne sont que des coups isolés. 



fv-tUt in CM» ik fM. 



Le canon avait 2S calibres de tongoeur, et le vent des 

bouletsétait de 3 à 3 lignes 1;2. (Voyez la 4° table). 

On ne peut attribuer les petites portées qu'à la grandeur 
du vent. 
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103. Voici les portées moyennes du canon de 12, avec 
difFéi^eates ebarcpM prisM sur treito^ix eoapf. (Voyec les 

i2«, 13* et i4« \a>m. 

Portées du canon de 13. 




Deg'^i- 



1 

t 

1 
1 

I 
4 

4 
4 

4 
4 



CQIIpdfpleisfituet. 



Ufref 



4 
5 
6 
2 
3 
4 
6 
6 



I i-.J_i| 

Pas. 



676 
702 
814 
889 

925 



I^e tiers deibouleuR 
a atteiatk dûUnce 
ci-dessous. 



|338 


2200 


(545 


210P 


|676 


2400 


1760 


pop 


11845 


22ap 



Pu. 



2150 
3850 
2450 
2600 
2650 



?i^f?=r 



. ;Sr.-. "i %^ ' 



20« 



TAAITK 



104. Pariées du eamm de 6, m>ee différenieê chargée. 



g 
•a 



IHgrit. 



Charge. 



LiTrM. 



1 l/â 



Portée de plein fouet. 



Portée moyeane prise, ptr lie sor 
18 conpi, partie lor It coape. 



2 1/2 



4 



1 1;2 



Pu. 



578 
68â 
6ââ 

69^4 
738 
715 

716 

734 

847 
749 

1389 
1420 
1317 



6971 {5 



\ 



715 



7S5 



798 



1875 1;5 



Portée entière. 



Le UendM 
a attelai, e 
ckaal. la 



1850 



1850 



Si 50 



sm 



1780 



s 



1404 
1550 
1552 



1502 



1950 



2 1/2 



1481 
1499 



1490 



1838 



1510 
1585 



1 547 1/2 
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Le canoQ de 6 avait plus de vetU que les canons de 3 et 
de 12, n"" 103 et 105 ; de là Tient qa'il a en une plus petite 
portée que s'il avait eu le vent ordinaire. 

Le vent du canon de 6était de 2 lf4 i i lignes 3(4 mesure 
deCalenberg ; il était de 1 ligne dans le canon de 3, elde 
1 1;3 à 1 ligne 2|3 dans le canon de 12. (Voyez la 16^ table). 

105. Portées du canen de 3, at>ec différeniee chargée. 

(Voyez let \9r et 17* tablet.) 



es 
> 

•3 



Defrét. 






Charge. 



lifnt. 



8 
12 



k 



Portée de plein 
fouet. 



Portée MtirMBe priN 






•W M MVpf. 



FM. 



Portée enCiéM. 



w 



486 
«80 




Ce li«n d«f 
«alMit U 



•» 






13S0 

'tW 



sta L AiniLLiiuii;. 211 

Qo pourra juger, dans la suile, de la valeur de celle ta- 
ble, eD comparant le& résultats qu'elle présente avec ceux 
qui ont été fournis par d'autres expériences. 

(Voyez l'explication de cette table) . 

H(k Les tables de î8 à S^eonttonaentîes portéesdésptôces 
prussiennes, font cettes de pteîn fouet que Tes portées en- 
tières, et te nombre des boulets qui ont frappé au but. (%9 
tablessont très importantes, en ce qutcoticerne la portée en- 
litoaau» iiD tonraîa uaj> tttendl» qti» tetr expéirreMes de 
JinWDOVPe rmmid ecv ibivm q'UCr aur uii cerMMi nre9 itNttsR eii 
partie saMomieei et ef» paptte^ narémgecnr. 

IFoyez Fexpticattt» qui est Joitete à ces tablés, et qui ren- 
ferme ptnsieurs plMenrations^sur les résultats qu'on peut en 
déduire. 

Aces tables on peut encore joindre la vingt-troisième, qui 
présenté lesrfoultalsde l'effet descoup^ rou/an/s (portées en- 
tières), tant en plaine que de haut en bas, et de bas en haut, 
t0ls que les expériences faites dans l'artillerie prussienne» 
en 1795, les ont donnés. La portée indiquée dans la table a 
été déterminée par la con[inii3sion dont il eal. parlé dans 
Texplication des tables 18. à 22. 

(Voyez l'explication, de ce& tpbléS)* 

1 1 1 . La 24® t^ble CQUtien 1 1^ ei^érieu^es quioat^^ ImI^s 
en Angleterre siur lés portées^ 

La supériorité des pièces de 18,. de. Q ^d^ do Ipu^^ur 
sur celles de 11 pieds, contredit tQutes.le&aiyytr€is.ob$jQr.ya- 
tioDS? et l'auteur se réfère sur ce point aux- rjemaîrques 
placées au-devant de la table. 

Les expériences, qui sont rapporiées.sou^ lé n» 3, et qui 
ont été faites plus réceninicnt dans rartillerie anglaise, ue 
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donnent point de résultats certains, ainsi qu'on le fait voir 
dans les observations jointes à cette table. 

112. Les 26, 27 et 28e tables du premier volume renfer- 
ment les portées fournies par des canons de différentes lon- 
gueurs, avec la charge de la moitié du poids du boulet. Ces 
expériences ont été faites avec beaucoup de soin, et sem- 
blent démontrer avec un haut degré de vraisemblance : 

V Qu'avec la charge de la moitié du poids du boulet, 
la différente longueur des canons, depuis 24 jusqu'à 18 ca- 
libres, ne produit aucune différence dans les portées; 

2«> Qu'avec la môme charge, la longueur de 16 calibres 
donne des portées plus petites que la longueur de 18 cali- 
bres. 

Si l'on compare les portées des canons de 16 calibres de 
longueur, avec une charge de la moitié du poids du boulet, 
telles qu'elles sont indiquées dans la table ci-dessus ; si on 
les compare, disons-nous, aux portées des canons de iSa- 
libres de longueur, avec une charge du tiers du poids du 
boulet, telles qu'on les présente dans les tables 1 2 à VI &e 
ce troisième volume, il semble que ces portées soient à peu 
près égales entre elles; que Tinfériorité de longueur dos 
premiers ait été compensée par la plus grande quantité de 
charge; et que la moindre charge des derniers ait été plus 
que compensée par la supériorité de longueur. 

Quoiqu'il ait été tiré trop peu de coups avec chaque lon- 
gueur, les assertions ci-dessus n'en ont pas moins la plus 
grande vraisemblance, attendu que les expériences faites 
avec les trois calibres sont assez concordantes entre elles. 

La petite table ci-dessous renferme les portées entières 
(lui ont été obtenues dans ces expériences, et par consé- 
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quent dans un lerrain qui ne leur était pas favorable» avec 
la charge de la moitié du poids du boulet. 



Calibre. 


Degré d'élévation 


Le tiers des coups a atteint 
les distances soi van tes. 


Canon de 3. 


l;6 


1580 pas. 




11/6 


1680 » 




21}6 


1680 » 


Canon de 6. 


1/6 


2000 » 




11;6 


1980 » 




21;6 


2000 i> 


Canon de 12- 


1 


2500 * 




2 


2600 » 



Les 4e, S« 6e et 7» tables contiennent les expériences qui 
ont été faites à Hanovre sur les portées des canons de 12, 
de 6 et de 3, de 18 calibres de longueur, avec différentes 
charges, et sous les angles de 1 et 4 degrés. Il a été tiré^ 
avec chaque différente charge , 36 coups de 12, 18 coups 
de 6, et 24 coups de 3. 

Ces expériences ont été faites sur le même terrain que 
celles qui sont présentées dans les l«"e,2e et 3« tables. 
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Vent. 



1 16. La grandeur du vent a beaucoup d'influencesartoutes 
les portées, et particulièrement sur celles où Ton emploie 
une charge du tiers du poids du boulet et aa-dessous. 

(Yoyez la 37' table du premier volume). 

La petitesse des portées du canon de 24 (table 4* du (roi- 
sième volume), démontre la très grande influence du vent 
sur les portées; lorsqu'on veut faire des comparalaons eotre 
les portées, il est donc nécessaire qu'il n'y ait aucune dlf- 
lérence considérable de vent. 



Des objets k consiclërer dans la dëtertnioatlon def portées: 



117. Dans la détermination des portées du canoD,'\\tol 
principalement considérer les points suivants : 

1' Le rapport delà charge à la portée. 

La seule échelle que nous ayons jusqu'à présent nous 
est donnée par les expériences de Hanovre. (Tables 12 à 17 
du troisième volume). 

2" Le rapport de la longueur des pièces aux portées» avec 
une môme charge. 

Il manque encore sur ce point des expériences dans les- 
quelles il ait été tiré un assez grand nombre de coups pour 
pouvoir obtenir des résultats exacts. Les 26 et 27' tables du 
premier volume sont los seules qui donnent quelques lu- 
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mières à cet égard ; encore n^'est-ce que pour la charge de la 
moitié du poids du boulet. 

La 24e table de ce 3* volume présente quelques résultats 
relatiUs à cet objet; mais cette table, par les raisons allégoées 
dans son explication^ ne parait pas mériter une entière 
confiance. 

3** Le rapport des portées aux éléyations, ou raccroisBe- 
ment des portées de degré en degré. 

Les expériences de Hanovre, ïMes 26 à 32 du premier 
volume, dont les résultats sont exposés dans les 12 à 17* ta- 
bles du troisième volume, sont les seules qui donnent sur 
ce point quelques déterminations positives. En combinant 
avec ces expériences celles qui ont été faites à Hanovre avee 
un canon de 24, et qui sont présentées dans la ^' table du 
troisième volume^ ces dernières fourniraient aussi quelques 
lumières sur Volqei dont nous parlons. (Toyez Texplicatioa 
de ces tables^ 

La 11* table du troéième volume (Soumit les indieationa 
les plus complètes sur les portées obtenues sous différents 
angles; il est à regretter qu'elle ne soit pas tout à fait 
exempte d'incertitudes. ' Voyez Texplication de cette ta* 
ble). 

Quoiqu'il ait été tiré avec différentes hausses, dans les 
expériences prussiennes qui ont eu lien à ]$euenhagen, <^t 
qui sont rapportées dans les tables l^ à 11 du troisième vo- 
lume-, néanmoins ces expériences ne présentent aucun rp> 
suitat posilii et certain sur le rapport des portées â ditr«>.' 
rents degrés; d'abord on n'indique pas exactement de com-^ 
bien le pointage est élevé aiwlessas du but-^wi-bUne, et il 
paraît que les canons n'élaient pas d'ime même eMnirm,- 
tion ; en second lieu. Tiddication des hausser mi pouces ne 
concorde pas exacfenrieTit ar?<*r cp:lle dPi pliisieim dear'»» 
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j'âèvitio^i él èiitlh h i été ïifé an Vrofi fM. nombre 'âe 
coups, dans chaque circonstance, poîir qu^on en puisse for- 
mer unie dëlet-Mlilation cerUinè. 

Là ai' table ilii iiroisi^iSië volu'diâcoiàtîé&l m j^teS a*ua 
caiion dé 24 sous diÉFérelits niigles. Afais il n^ ét^ tiré qiie 
4 coups sous chaque angle ; la portée moyenne mi râ obo- 
sâjuence très incertaine, comme on le verra ^r tes obser- 
vations qui ont été ajoutera cette t&ble. 

i IS. Là ^2* tablé dti premier volume 
dMerniinition desportees ^iis dînèrent 
il ri'à élé lire qde à coups dans chaque 
1^ moyenne est àu^i ti^ încérUine. 1 
de celte table quelques résultats uii pe 
meritatibn jgfâdiiéile (lés portées, nrodiiitê ^r 1^ mflërenu 
de^Kes d'^lSvation, il Taudrait reùiiir les portées des trois 
aitléreiitës charges dans teâ iieui espèces de canôiis, et 
prendre ainsi une moyenne sur 15 coups. (Toyéz tk Ubtê 
suivante). 



119. Sî Ton fàsseniiïe fous' ïés r'^uïta^ ^miàs j^ ië» 
expériences, il pantt qu'arec fa chiirgè d'if tiers dii poi^s clù 
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boulet, les portées croissent suivant les divers degrés d'élé- 
vation à peu près de la manière suivante : 





Canon de 3. 


Canon de 6. 


Canon de 12; 


Degrés d'élévation. 






■ 


Pas. 


Pas. 


Pas, 


De à 1 degré. 


350 


400 


450 


• 1 2 « 


250 


300 


350 


» 2 3 » 


200 


260 


310 


M 3 4 » 


160 


190 


240 



Ce qui fait pour 3 degrés (de 1 à 4 degrés). 
Dans le canon de 3, 610 pas. 
» 6, 750 »» 

» 12, 900 >» 

Comment on reconnaît si les déterminations des portées sont exactes 



120. Le premier volume renferme sur cet objet plusieurs 
observations que Ton supposera connues ici. 

1° Dans toutes les expériences sur les portées, avec difié- 
rentes charges, les portées croissent jusqu'à la charge de la 
moitié du poids du boulet (et probablementencore au-delà). 
Mais il faut remarquer, qu'en augmentant uniformément la 
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charge, les portées ne croissent pas dans un rapport égal, 
mais décroissant. (Voyez les 12 et 13' tables où se trouvent 
les portées moyennes du canontle 12 prise sur 36 coups. 



Degré d clevatioo. 


Charge. 


Pas. 


1 '' 






2 livres. 


573 




3 » 


705 


1 A 1 degréd'éléyatioii.| 4 » 


814 




5 » 


889 


■ 


6 » 


925 



Ainsi, de 2 à 3 livres, la différence de portée est de 132 pas. 
3à4 » 109 H 

4 à 5 ' >» 76 » 

ôà6 » 36 » 



Ici, une livre d'aqgmentation dans la charge a augmenté 
la portée, d'abord de 132 pas, puis de 109, de 75, et à la fin 
de 36 pas seulement. 

Dans les expériences où il n'a pas été tiré un nombrede 
coups suffisant, et où la moyenne se trouve altérée par l'ir- 
régularité des coups particuliers, la règle ci-dessus ne peut 
avoir lieu. Prenons, par exemple, dans la 30* table du pre- 
mier volume, les portées du canon de 12 avec la poudre n° 6. 
Ici les perlées moyennes ne sont prises que sur 6 coups. 
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Aveetlmes de charge, 506 pas. 

>» » » 8» » 

» 5 » 983 » 

^insi, de 2 à 3 livres» la différeoce 4e portée est de 264 pa||« 
3à4 » noQ-séaleihent it n*^]f a point de diffl|- 

reac^ indîsJa portée a été plus ror|e 
avec 3 livras qu'avec 4 livres. 

4 à 5 » la différenoe de portée est de 158 paf(. 

5 à 6 >. non-seulei^ent Û qJ^ ♦ W^l^4pi- 

rence^ mais la portée a été plus forte 
avec 5 livi^ qu'avec 6 livres. 

It se trquve un autre exempte du même genre dans h 
7*^ table du deonème-volume, où la portée moyenne d« es- 
non de 3, avec la poudre n° 1, a été prise sur 6 coups. 



8 onces de charge^ 


452 pas 


12 


535 » 


Hlvre » 


603 » 


1 *»» 4 » 


608 » 


1 » 8 


709 » 



AîbbH de^8-èlft OBcei, IftctiWreMede portée esifê^Ba^s. 
12 à t livre >» W^ » 

1 liv. à 1 liv. 4 onces » d » 

t IVK^ 4oae. àl 1Î¥« a<HMK » 1M> » 

Bans^^ee émit OMmploa » oime vett pa» oe debroîap e mwt 
régulier des diflépesees dss popléea» oofrespondaat ImiM 
mtaie aognentatioB de la charge; et quelquefois 
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dans le premier exemple, une augmentation de charge a 
donné une portée plus petite. 

2"* En augmentant rélévaiion» les portées croissent, et 
leurs difTérenceft vont en diuâiHiant. 



Ppru^M d|j ç^on,dg.4i %vaç VW Iw^ç d« ch|JCg«u 



•^ degréj 
1 » 



2 » 

3 » 
V 4 w 



Différence* 



) 



2* différences. 




de à 1 deg. 350 pas. 

« 

2à3 » 200 » 
3à4 n IQp. » 



I' 100 pas. 

SQ. », 
40 -, 



■ -■-- ^- '"■ 



3- Tqut^J^ por^téeat dçw& IflSiqiteHç^.Faj^geiQPte^iliaill 
chj^rges et des élèviations i^ ser^ pasi accoœp9£oé$f di^ QC^ 
diminutiori deç diG[é;*ences^ qe pjdqyei^t pQiiAt CQiidaire à dfis 
résultats ex^tg, a^te^d^^ qu'elles sûq(, a^érià^ BV d«Bki«^ 
gularités. 
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Expériences sur les portées des obusitirsi 



12t. Les 6^ 7, 8, 9 et icr tables coptiennent les portées 
d*un obusier de 7 livres, sous Fangle de 8 degrés, et avec 
différentes charges. 

La table générale se trouve au n" 108. 
On voit par cette table : 

l"* Que les portées des obusiers, avec de petites charges, 
dépendent de la qualité de la poudre, et que celle-ci peut 
les faire varier dans le rapport de 2 à 3 ; mais que, lorsqu'on 
emploie de fortes charges, la qualité de la poudre n'a pas 
beaucoup d'influence sur les portées ; 

T La portée moyenne, prise sur 9 coups, ne peut absolu- 
ment donner une détermination un peu exacte. En effet, si. 
l'on compare les portées de la poudre hollandaise à mous- 
quet avec celles de la poudre B^ on voit : qu'avec 1 livre 
de charge, la portée de la poudre hollandaise est de 2o4 pas 
plus petite, et qu'avec 1 livre iî% elle est de 218 pas plus 
grande que celle de la poudré B. Dans les canons, il n'y a 
qu'une faible différence entre les portées de ces deux es- 
pèces de poudre, (Voyez la 8' table du premier volume, 
dans laquelle, n» 2, est la poudre hollandaise à mousquet, et, 
n<' 4, la poudre B. 

D'après la 68* table, 10 coups, tirés sous l'angle de 15 de- 
grés, ont donné pour portée moyenne, une fois2049 pas, et 
une autre fois 2370 pas ; sous l'angle de 10 degrés, la portée 
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moyenne a été, dans une expérience, de 1816 pas, et dans 
cine autre de 1791 pas. Le vent était de 17/100* et I3}i00 
poacé. Les obus étaient concentriques. 

3» Une charge double^ de Ifi.k 1 livre, donne une por- 
p^ plus que doij^bloy puisque (çs ifort^ de çe^ dçux charges 
9):Kit dans le rapport ^e $ à 14 ; çt que de 1 à 1 livre 1^2, Ij^ 
portées augmente!^ par^lement dans un rapi^t un peç 
plus grand que celai d^ charge»; 4'o(^ l'QA pwt coi^clure 
que (|e 1}S livre d9 charge jusqu'à 1 Uvrft 1{2| lei pjOjrtéep 
9ont à peu près proportionnelles aux charges, en observajit 
toutefois que, pour calculer les portj^ 4e la Ptlus forte 
charge, il faut successivement ^jouter environ 14j) pi^ à 
celles de 1/2 à 1 livre, et en user de même poijLr les portées 
qui ont lieu depuis 1 livre jusqu'à 1/2 liYre. Ain^ Ifi PQrté^ 
de 3/4 livre serait : 507 x 107/34- 1 40/2 ï 8^ 

Ce n'est qu'en fyjsmi des expériences spéciiile^ qu'on 
pourrait savoir si les mêmes rapport^ entre les pouces et 
les charges ont lieu pour les autres an^es d'élévation. 

Les tables 73 à 83 contiennent les portées des obusiers de 
7 livres d'après (es expériences qui ont été faites à Breslau 
en 180S. Ces expériences et celles de Hanovre sont tout à 
fait certaines; nous en sommes redevables au prince Au- 
guste roi de Prusse, chef du corps de l'artillerie. 

1S2. La 26« table présente des portées qui sont fournies 
par d'anciennes expériences faites dans l'artillerie pmsaîenne. 
On voit par cette table que la différence de charge entre 1/fi 
et 2 livres n'a pas à beaucoup près augmenté la portée dans 
le même rapport que l'a fait la différence entre 1 et 1 li- 

N<> 17. 3« SERIR T. 6, MAI 1841 . 15 
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vre 1/2. Ici la portée de i 1/2 est à celle de iliivreft, àpeu 
près comme 7 est à 8 ;et là, celle de 1 est à eeUe de 1 Uvre 
1/2 à pea près dans le rapport de 11 à 10. 

123. La 27* table renferme diverses expértenees JhKea 
avec Tobusier de 7 livres, et dans lesquelles la grande ^é- 
rence des portées est frappante. Cependant les 6\ 7% g*, 9*, 
10* et 27* tables contiennent des expériences qol donnent, 
toat^ circonstances égales, des résultats! à peu près sem- 
blables. Si Ton compare, dans la 23. table les expériences 
do 31 juillet avec celles du V août, on ne trouve aucune 
différence entre les portées obtenues avec S et i livre 3/4. 
Il est probable que dans les expériences du 31 juillet les 
cailouches, qui contenaient 2 livres de charge, ont emptebé 
que Tobus n'arrivât jusqu'à l'entrée delà chambre ; car cette 
chambre n'avait que la capacité nécessaire pour contenir 

2 livres de poudre libre dans une situation verticale. Avec 
la charge de 1 livre 3/4, la cartouche ne s'avançait pas hors 
de la chambre, et Fobus appuyait contre le métal du fond 

de rame. Dans la 27* table du deuxième volume, la charge 
de 1 livre 1/2 a aussi donné une plus grande portée que 
celle de 2 livres^ à cause de la saillie que celle-ci disait 
dans rame de Tobusier ; de plus, la charge de 1 livre 1/2 
dans la 26* table, no 6 de ce troisième volume, et n* S, a 
donné de» portées beaucoup plus grandes que la charge de 
2 livres, au n® 107. 

Dans la 26* table, 2 livres ont produit un plus grand eflfat 
que 1 livre 1/2; mais il est probable que les chambres des 
obiisiers étaient assez grandes pourquelés cartouches avec 
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2 livres de poudre, ne flâsent pas de saillie bors de U cliim» 
Im» ou bieo Toa a chargé à poqdre libre. 

On voit d'ailleurs, par les expériences du 31 juillet, Ur 
Me 26*, qu'il se trouve entre les portées moyennes prises stir 
to coups, toutes circonstances égales, une différence de 
S874, moins 2091, et par conséquent de 183 pas. 

124. Parmi toutes les expériences sur les portées de To- 
busier de 7 livres, les plus fanportantes que nous puissions 
présenter, sont celles des tables 73 à 83. (Voyez ces taMes 
et leur explication.) 

La 39* table du premier volume conlieut des expériences 
qui ont été faites en Danemarck avec deux obusiers^ Tun 
de 10 et Fautre de 5 livres. La grandeur de la portée entière 
ne peut se concevoir qu'en suppo«ant que le terrain était 
dur et horizontal, ou qu'elle a été évaluée en pas plus petits 
que les nôtres. 

Les 40 et 41' tables du premier volume présentent des 
expériences qui ont été faites avec un obusier de 10 livres 
ordinaire, et avec un autre de nouvelle conslructim qui 
n'avait pas de chambre. Les expériences qui sont rappor- 
tées aux n<*" 106 et 107 de ce troisième volume ont été faites 
dans l'artillerie prussienne. 

125. Si les portées se trouvent si différentes dans les di- 
verses expériences que l'on compare, cela peut provenir, 
pour les fortes charges, des différences qui ont lieu entre 
les portées obtenues dans les circonstances égales, et pour 
les petites charges, de la différente qualité de la poudre 
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(TétératioD; et enQn il a été tiré an Irop petit nooitire âe 
coups, dans cliaque circoostance, poiv qâ*bii ién paisse kr- 
mer one détlelnnînatîoii certânie. 

La si' table da tmisièihe Yolûinècoiitienl iei poHSèi È^uà 
canon de 24 sous différents angles. Mais il n*i éié tiré qdè 
4 coups sous chaque angle ; la portée moyenne eisî èa enh 
séquence très incertaine, comme on le verra par les bhnr- 
fatioos qui ont été ajoutées i cette taEle. 

11 8. La 32" table du premier Yolame est aussi rei&ti?è i la 
détermination des portées sous différents angles-Stais comiiie 
il n a été tiré que 5 coups dans ctiaque circobstancêy la por- 
tée JEDOf enne est aussi très incertaine. Pour ponindir déduire 
de cette table quelques résultats un peu certains sur Fang- 
mentation graduelle des portées, produite par les diflSreiiti 
degrés d*âévatioo, il faudrait réunir tes portées des troîi 
différentes charges dans les deux espèces de canons, et 
prendre ainsi une moyenne sur 1j coups. ,'Toyez la tabfe 
suivante^ ■ 



m 
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230 * NOUYfiiU SYSTÈME DE DÉFENSE 

» trouvera dedans dans un tour de main ; chose à quoi Ten- 
» nemi doit s'attendre, sans qu'il y ait apparence d'éviter ce 

» Ce qui bien considéré^ la raison veut que les assiégés ne 
» se commettent pas à recevoir un écbecquiparalteffroyable, 
» sans fruits et sans aucune apparence de le pouvoir éviter 
» que par l'abandon du chemin couvert; c'est pourquoi ils 
» n'attendront pas la répétition de cette funeste expérience 
» qu'ils ont tant de fois éprouvée h leurs dépens. Les appa- 
» rences presque certaines sont donc qu'ils ne s'y hasardc- 
» ront paSy ou qu'ils n'y laisseront que de petits détache- 
» ments; auquel cas les ricochets et les petits cavaliers que 
» nous supposons faits à mi-glacis prendront infailliblement 
» le chemin couvert sans coup férir de notre part. Mais si ce 
» chemin couvert n'est point battu des ricochets, qu'on ne 
» soit pas en état de le dominer par les petits cavaliers, qu'il 
» soit bien traversé et la garnison forte, on sera peut-être 
» obligé d'en venir aux mains et de les forcer par une atta- 
» que générale. En ce cas, après avoir bien achevé et muni 
» abondamment la troisième ligne d'outils, sacs à terre, 
y> gabions et fascines, on fait commander huit ou dixcom- 
» pagnies de grenadiers d'extraordinaire plus ou moins, se- 
y> Ion que la garnison sera forte ou faible, que Ton joint à 
» ceux de la tranchée avec d'autres détachements dû fusi- 
» liers, disposés tout le long de la troisième ligne ou place 
» d'armes sur trois ou quatre rangs de hauteur, rangés con- 
» tre le parapet, les travailleurs commandés derrière eux 
» sur et joignant le revers de ladite place d'armes, fournis 
» de gabions, fascines, sacs à terre, etc., et chacun de deux 
y> outils. 

» Quelque temps avant cela , on doit avoir averti les bat- 
» teries de canons, bombes et pierriers de se tenir prêtes et 







M. 
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» de ce qu'elles ont à faire , comme aussi du temps qu'on 
» attaquera, afin qu'elles se mettent en état , de même que 
» les autres postes de la tranchée qui doivent concourir à 
» l'action, et quand tout est prêt, et l'heure venue, on donne 
» le signal , ce qui se fait par une certaine quantité de 
» coups de canons ou de bombes, desquelles les trois ou 
» quatre dernières traînent un peu afin de donner le temps 
» aux troupes de se développer, et quand le dernier coup a 
» fini le signal , tous les gens commandés passent brusque- 
» ment par-dessus le parapet de la place d'armes, marchant 
» à grands pas au chemin couvert qu'ils enveloppent de tous 
» côtés, et entrant dedans par les ouvertures, chargent tout 
» ce qu'ils rencontrent, et chassent l'ennemi hors dudit 
» chemin couvert, pendant que les ingénieurs établissent 
» promptement les travailleurs sur le haut de son parapet, 
» qui ne sont pas plus tôt arrangés qu'on leur fait incessam- 
XI ment servir des gabions et des fascines par d'autres. 

» On rappelle presque à même temps les troupes qui ont 
» chargé, lesquelles se viennent rallier derrière les travail- 
» leurs , où elles restent genou en terre jusqu'à ce que le lo- 
» gement soit en état de les couvrir. Pendant cette action, 
» qui est toujours très -violente, toutes les batteries de 
» canons et de mortiers tirent incessamment aux défenses 
» de la place, aussi bien que les places d'armes de la tran- 
» chée qui ont des vues sur les mêmes défenses. La place de 
» son côté fait du plus qu'elle peut, et comme la plus grande 
» partie, ou pourrait-on dire tout ce spectacle se fait à dé- 
» couvert de la part des assiégeants et dure quelquefois 
» deux ou trois heures , il y a toujours beaucoup de sang 
» répandu de la part de ceux qui attaquent et de ceux qui 
» défendent , mais pour l'ordinaire beaucoup plus des pre- 
» miersque des derniers. C'est pourquoi toutes les fois qu'on 
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» peut se rendre maître du chemin couvert par industrie 
» sans être obligé d'en venir aux mains , c'est sans contre* 
» dit le meilleur moyen qu'on y puisse employer. 

Suite du couronnement du chemin couvert (1). 

» Aussitôt que ce logement sera en état, il faudra y faire 
» entrer un détachement avec ordre de n'en pas opiniâirer 
» le soutien dans les commencements, si l'ennemi contro 
» toute apparence se mettait en tête d'y revenir; mais de 
y» laisser agir les ricochets et les bombes, qui joints au feu 
» de la place d'armes et des cavaliers, l'auraient bientôt 
» écarté. Etablir après cela des sapes à droite et à gauche 
» pour prolonger, et étendre le logement sans s'écarter du 

V bord du parapet, etc.... 

» Quand on sera parvenu près des premières traverses du 

V chemin couvert , si l'ennemi les garde encore , comme il 
» ne pourra y avoir que peu de monde , on pourra les en 
» cliasser par une compagnie de grenadiers, et jeter six ou 
>» sept homm(îS armés dans le passage de la traverse, atin 
» qu'ils s'y logent; et à môme temps prendre garde à la 
y* fougasse, car s'ils demeurent là , ce ne sera qu'en inten- 
» tion de la faire jouer à propos s'ils peuvent, etc.. 

LogemcnU dans les places d'armes saillantes (2). 

» Ce logement ainsi établi , laissant une épaisseur à 



(1) Page 136, Vaubaii, ÀUaque. 

(2) Page 137, Va«])an, Attaque. 
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)» preuve devant soi à cause du canon des flancs et des cour« 
» tines, sera tenu bas et fort enterré, afin qu'il ne fasse point 
}» d'empêchement à celui qui sera derrière y sur le haut du 
» parapet du chemin couvert. Son usage sera de faire feu 
» sur les brèches de près et d*y placer des pierriers en cas de 
» besoin. 

De la défeiMe do chemin couvert (1)» 

» J'ai remarqué que dans tous les sièges où je me suis 
» trouvé, quelque faible que fût une sortie faite sur le travail 
)» des assiégeants, quand ce travail est proche, elle a toujours 
y* fait lâcher pied aux plus avancés , lesquels épouvantés se 
» renversaient sur ceux qui devaient les soutenir, et sou- 
» vent les entraînaient dans leur fuite. «Surtout dans les sor- 
y» ties qui se font de nuit, l'obscurité grossissant les objets,^ 
» fait souvent voir à celui qui fuit un grand nombre d'enne- 
» mis qui le suit. Aussi les sorties de nuit ne se font-elles 
» presque jamais que pour dDnner l'épouvante aux assié- 
» géants les plus avancés, surtout aux travailleurs. Celles qui 
» se font de jour étant plus éclatantes, demandent de plus 

» grands succès (Après avoir parlé des mines.) Gomme 

» ces petites chicanes dépendent de la conduite du gouver- 
» neur, et que la nécessité des temps et la commodité des lieux 
» fournissent des moyens d'en inventer de nouvelles , il est 
» certain que s'il sait et s'il veut se bien défendre, l'ennemi 
j» ne gagnera pas un pouce de terrain depuis qu'il est arrivé 
» à la portée de pistolet de ses dehors qu'il ne lui en coûte 



(1) Vauban, Défense, page 221. 
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» beaucoup de temps; autrement il serait inutile de fimifler 
É les places et de les savoir défendre , si cette même science 
» ne nous faisait connaître que leur usage est de rendre une 
» médiocre quantité de soldats égale en force à une puis- 
» santé armée. Bien que par ce discours il semble que je 
» veuille rendre les places imprenables, ou du moins que 
» j'aie dessein de persuader que la fortune doit décider qui 
» des deux doit être vainqueur , ou du général assiégeant 
» ou du gouverneur assiégé , ce n'est pas mon sentiment^ 
» puisque je suis persuadé qu'une armée qui attaque une 
» place, doit avec le temps, malgré toute la résistance de 
» l'assiégé, demeurer victorieuse.. Mais aussi le gouverneur 
» faisant bien son devoir, il peut pendant une longue dé- 
» fense arriver des choses qui obligent l'ennemi à lever le 
» siège. 

» Quand l'ennemi chassera nos troupes du chemin cou- 
» vert, les dernières parties qu'ils doivent abandonner ce 
» sont les places d'armes d'où ils se retirent dans les retran- 
» chementsoù ils s'y arrêteront et nous donneront le temps 
» de retourner à la charge ou de nous retirer en bon ordre 
» par le petit chemin, etc. 

Première manière d^attaquer le chemin oonyert , par nne tnsalte 

générale (1). 

» Supposons aussi la tranchée si fort avancée que Ten- 

» nemi soit à portée d'entreprendre la place d'armes qui doit 
^ précéder l'attaque ; que les tranchées soûl liées et non sépa- 



(1) Page 229, Vauban, Défense, 
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» rées ni désunies par aucun endroit» en sorte qu'elles pren- 
» nent également le chemin couvert à 16 , 18, 20 ou 25 toises 
» près de la palissade ; qu'elles embrassent tout le flront at- 
» taquéy et qu'enfin il y parait une disposition à une insulte 
» générale. 

» Je ne suis nullement d'avis de l'attendre ni de la soute- 
» nir de pied ferme, puisqu'il est sûr qu'on y sera emporté, 
» notamment si le ricochet s'en est mêlé. 11 vaut donc mieux 
» prendre le parti de céder, mais en gens de guerre qui savent 
» leur métier, plutôt que de hasarder de perdre une partie 
» considérable de la garnison dans une action où l'on est sûr 
n d'être battu. Ainsi, au lieu de remplir de troupes le che- 
ji min couvert , il faut en affaiblir peu à peu les gardes , et 
» ne laisser qu'un capitaine et 150 hommes seulement dans 
» chacun des angles saillants, un lieutenant et 30 hommes 
1» derrière chacune des traverses, et un lieutenant-colonel» 
]» 4 capitaines et 200 hommes dans chacune des places d'ar- 
» mes. Gela soutenu d'un bivouac presque aussi fort, sera 
x> capable de faire un assez grand feu , si la place d'armes 
» des attaques commence à se former en plusieurs lieux qui 
]» ne sont encore que fossillés et non joints. 

» On pourra continuer le jour suivant avec le même nc»n- 
j» bre d'hommes , si cette place d'armes est encore impar- 
» faite ; mais si la place d'armes paraît jointe et achevée, il 
» n'y aura plus lieu de douter que l'ennemi ne se prépare 
» à une insulte ; car s'il n'avance rien entre la place d'armes 
y» et le chemin couvert , et qu'il n'en contourne point les 
» angles saillants de plus près , c'est signe qu'il le veut 
» prendre d'insulte. 

» Quand on s'apercevra de toutes ces dispositions^ il suf- 
» tira de laisser 20. hommes dans chacun des angles sail- 
» lants avoc im lieutenant et un sergent, 10 hommes der- 
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» riôro \oh travorscH, commnii<l6ft fUir aut.int de sergonis, 
)i 01 iOO liomm<f8 comTnaii(1<^s par 2 capitaines, dans chacune 
dns places (rarmos, a ver ordro précis de faire bonne con- 
» tenanco jii8((i]'à r^qu'ils voient l'ennemi pousser les fasci- 
» nés ot passer par-dessus In parapet de la place d'armes, 
n Pour lors il» lui feront Imir décharge le plus près qu'ils 
» pourront y «a gagneront ensuite le derrière de la traverse 
» la plus prochaine ; là , ils retourneront la tête et recharge- 
» ront. Si l'ennemi toml)e partout en grosses troupes, il faut 
» gagner le petit chemin le long <lu fossé par les descentes , 
» et se retirer derrière la place d'armes où il faudra faire 
» ferme*. Si on était trop poussé , on se retirerait dans \o» 
p demi-lunes prochaines, et derrière les tenailles si le fossé 
» est sec. La retraite par co p(ïtit chemin n'op]K>sera aucun 
» empêchement au f<!u des n*mparts , et donnera Heu aux 
» nôtres de se retirer avec hieu moins de péril et de confu- 
)» sion qu'ils ne feraient s'il fallait longer tout lo chemin 
» couvert, parce que disparaissant tout à coup, l'ennemi qui 
9 sera C(mt<mu par le grand feu du rempart les perdra bien- 
» tôtde vue, ou ne les verra (pie fort imparfaitement. Pen- 
n dant c(> temps-là toute la garnison doit être sous les ar- 
y» mes, la demi-lune de Tatiaque garnie de 3 à 4[(K) hommes, 
n les bastions d'autant, «H les (l<ani-]iines collatérales d'on- 
j» viron 2(M) hommes, c'esi-à-dire tout coque l'on pourra. 
» Jl peut fort hiciu arriver que les ennemis tombant avec 
» un très-grand corps sur toute l'étc^ndue du (chemin cou- 
f vert, l'jîmporteraient et chasseraient tout ce qui s'y trou- 
» verait, ce qui les en rendra maltrr^s. Mais œmme il est 
à présumer qu(î le gouverneur aura bien disposé ses afTaires 
y» pour le soutien de celte action, et qu'il aura bien instruit 
>» tous lesoflicif^rsde ce qu'ils auront à faire pour diriger leur 
» r<Mi , aussitni (ju'il V(»rra les enn<'mis sortir de leur place 
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D d'armes et occuper le haut du parapet de son chemin cou- 
j» vert, les siens chassés et poursuivis , il faudra qu'il fasse 
» donner le signal pour faire feu de toutes parts sur les par- 
» ties abandonnées, non-seulement de la mousqueterie, 
» mais du canon, des pierres et des mortiers à bombes. 

» Si Tennemi attaque vigoureusement et qu'il s'obstine à 
» soutenir ce qu'il aura occupé» il pourra s'établir tant bien 
» que mal sur les angles les plus avancésdu chemin couvert ; 
» s'il peut l'embrasser et s'y maintenir, cela abrégera ses 
» affaires de quelques jours ; mais si le feu du rempart et 
» des demi-lunes est bien servi, il lui coûtera cher. C'est pour- 
» quoi si deux heures après que l'ennemi aura essuyé le feu 
» du rempart , on voit lieu à faire une grosse sortie , on 
» pourra revenir par la droite et par la gauche des attaques 
» le long des glacis, tandis que les gardes qui auront été 
» chassées du chemin couvert pourront les attaquer être ve- 
» nir à leurs postes par le dedans. Ces coups sont beaux, 
» mais fort hasardeux; c'est pourquoi il sera bon de tenir 
» ces détachements prêts et forts ; mais il ne faudra point 
» entreprendre la sortie sans avoir bien examiné l'état où 
» l'ennemi peut être.,... Si par la sortie on parvient à chas- 
» ser l'ennemi, on reprendra les postes d'où l'on aura été 
» chassé; il faudra raser tout ce que les ennemis y auront 
» fait, s'il est possible, tâcher de s'y maintenir et garder les 
» retranchements des places d'armes rentrantes tant qu'on 
» pourra , parce que cela retardera l'ennemi et pourra don- 
» ner lieu à quelque retour. 
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Seconde manière , en y établiMant des emlien de trandiée (i). 

» Sirennemiaprèsavoirétablisaplaced'armesy aulieutfat- 
» taquer le chemin couvert par une insulte générale, atance 
» des bouts de tranchée le long des capitales prolongées, pour 
» s'approcher de la palissade Jusqu'à mi-glacis, et que de là 
» il s'étende à droite et à gauche pour contourner les angles 
» saillants , on pourra prendre cette manoeuvre pour un 
» signe certain qu'il veut vous en chasser par le moyen des 
» cavaliers de tranchée , qu'il a dessein de faire enfiler et 

» plonger le chemin couvert (Après avoir parlé du canon 

» et des mines pourle combattre) « On peut compter que 

» le Jour d'après ou le suivant, les ennemis seront en état de 
» plonger dans vos angles saillants et de vous en chasser, 
» peut-être avant qu'il soit grand Jour. Moyennant quoi , les 
» assiégés seront obligés de déguerpir et de se réfugier der- 
» rière les traverses marquées G (ce sont les premières), 
» pourvu qu'on ne les pousse pas plus loin. 

» C'est le dernier remède qu'on puisse y apporter; cardes 
» que l'ennemi commencera à tirer des cavaliers , la garde 
» sera obligée de se retirer et de laisser au plus 4 ou 5 hom- 
» mes des plus assurés à l'extrémité des angles saillants, 
» bien couverts de paniers et de sacs à terre , et munis de 
» leurs besoins pour y pouvoir encore imposer quelque res- 
» port et tenir une journée , serrant l'angle de tort près. Là 
> ils feront fendu mieux qu'ils pourront sur Oe qui paraîtra 
» .s*nppror,her<l'eux, et yjetieront des grenades de temps en 



,1) Vaubaii, Défense, page 234. 
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» tempe et des feux d'artifice jusqu'à ce qu'ils soient contraints 
» d'abandonner et de gagner les traverses prochaines. 

» Sitôt que l'ennemi vous aura chassés de ces grands an- 
» gles saillants y il ne manquera pas de s'y loger et de s'y 
» maintenir par les avantages qu'il s'y sera pratiqués. Il s'é- 
» tendra ensuite à droite et à gauche pour s'approcher des 
» traverses^ ce qui ne se fera qu'à la demi-sape et pied à 
» pied. S'il suit la palissade de trop près, et qu'il ne laisse 
» pas une épaisseur convenable du côté de la place, il faudra 
» canonner des batteries biaises , lui tirer des bombes et 
» beaucoup de pierres , prenant garde toutefois que leur 
» chute n'aille 4>as jusque sur les derrières des traverses 
» plus prochaines. Si son logement est encore imparfait, et 
» qu'il n'ait point assez de plongée dans l'angle saillant, il 
» faudra y glisser des grenadiers de temps en temps, qui 
» en serrant le parapet de près pourraient s'approcher des 
» angles saillants, et y jeter quelques douzaines de grenades 
» pour y troubler l'ennemi, et puis s'en revenir. U faudra 
3 aussi lui avoir préparé de petites mines à 1, 2 ou 3 toises 
» devant les redans qui coupent le passage des traverses , et 
» prendre son temps pour y mettre le feu à propos quand 
» l'ennemi sera dessus. Je suis assuré que le soutien ferme 
» des traverses le contraindra à les attaquer par insulte, à dé- 
» couvert quand il s'en sera mis assez près. Je considère la 
» prise de ces premières traverses comme des entrepôts d'où 
» l'ennemi partira aussitôt qu'il s'y sera bien établi pours'ap- 
)) procher des secondes où il sera obligé de répéter la mémo 
» manœuvre, et les assiégésd'user des mêmes défensesqu' aux 
» premières. Delàilferasesapprochespoiirattaquerlesplaces 
» d'armes des angles rentrants. Comme celles-ci seront bien 
» plus protégées que les traverses et plus garnies de monde, 
» l'ennemi doit y trouver plus de résistance. C'est pourquoi , 
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» outre leur feu mêlé de grenades , balles à feu pour éclairer, 
» bombes et pierres, piques et hallebardes. Le feu des bastions 
)» et des demi-lunes leur sera d'un grand secours; on pourra 
» aussi y ajouter celui des mines s'il y en a de préparées, et 
)» enfin le soutien de pied ferme et les retranchements (. 

» Si l'ennemi, après s'en être approché d'assez près se 
9 met en état de les insulter , il faut que le monde et les mu- 
» nitions n'y manquent pas pour les défendre , parce que 
» l'affaire sera longue si on les soutient comme il faut, et que 
» l'ennemi y perdra beaucoup de monde avant qtfU s'en 
» soit rendu maître. Si on ne peut l'en chasser, il faudra se 
» retirer peu à peu dans les retranchements, et de là dans 
» les demi-lunes par les ponts de communication ou parles 
» ponts à radeaux, bateaux armés, etc., et laisser peu de 
» monde dans le petit couvert E pour favoriser la retraite. 

» Il serait fort à .désirer que tous les angles rentrants E 
» des fossés dans le derrière des places d'armes fussent 
» tronqués, et que l'espace retranché par cette coupure fût 
» abaissé à 1 pied de l'eau s'il y en a dans les fossés , ou a 
» mi-hauteur du bord s'il n'y en a pas. Les assiégés se reti- 
» reraiont plus facilement par le petit chemin (f, et trouvant 
» là un peu de couvert , ils pourraient s'y rallier pour tâcher 
» de reprendre une partie de ce qu'ils auraient perdu et 
» donner de l'inquiétude à l'ennemi. 

Dissertation sur les palissades (i). 

» La meilleure défense du chemin couvert n'est pas à 



(1) Page 275, Vanban, Défense. 



^ DES PLAGES FOATES. 241 

)> mon sens celle de pied ferme, il en coûte trop ; tôt ou tard 

», vous en êtes chassé avec perte. J'aimerais mieux les défen- 

» dre en cédant les parties les plus à portée de Tennemi, et 

» y revenant après lui avoir fait essuyer une demi-heure ou 

» trois quarts d'heure le feu de la place et des dehors dont 

» les défenses étant bien bordées et non contraintes , doi- 

» vent pour lors faire un grand effet. On pourrait au plus 

» soutenir les places d'armes de pied ferme à la faveur des 

» doubles palissades, pendant que le feu de la place pour- 

» rait agira droite et à gauche sur les grands angles saillants. 

» Mais il ne laisserait pasd'être encore fort dangereux, même 

» de jour, parce que le soldat est maladroit et qu'il ne prend 

» pas garde où il tire. C'est pourquoi j'estime que le meilleur 

» parti à prendre , du moins le plus sûr, est de ne tenir que 

» peu de monde dans le chemin couvert, quand l'ennemi est à 

» portée d'attaquer, avec ordre de se retirer aux places d'ar- 

1» mes plus prochaines de la droite et de la gauche des at- 

X» taques , où il faudrait tenir de forts détachements pour 

» revenir de part et d'autre , les uns par-dessus le glacis, 

» les autres parle chemin couvert ; ce qui serait bon à répéter 

% diverses fois tant qu'elles réussiraient. Au surplus toutes 

» les palissades , de quelque manière qu'on les plante , ne 

» font que très-peu d'obstacle aux attaques dirigées comme 

» les nôtres , parce que nos manières d'attaquer sont fort 

» différentes de celles des ennemis, lesquels jusqu'ici n'ont 

» point du tout excellé dans la conduite des sièges. 

Tout ce que nous venons de citer de Vauban sur l'attaque 
ou la défense des chemins couverts prouve que, malgré les 
ricochets , les bombes et les pierres que l'assiégeant fait 
pleuvoir sur les défenseurs , il ne peut plus, quand il en est 
proche, continuer à cheminer comme à l'ordinaire ; il faut 
o« qu'il attaque de vive force, ou qu'il construise des cava- 
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Les ligues que nous avons tracées dans le chemin cou- 
verl, outre l'avantage de soustraire plus complètement les 
défenseurs au feu des assaillants placés sur la crête du che- 
min couvert» ont l'avantage aussi de permettre à chaque 
instant d'y revenir sans être vu ; mais, pour que rintervalle 
entre chaque traverse puisse être défendu isolément » c'est- 
à-dire sans que les défenseurs aient à craindre que Femiemi 
leur coupe la retraite en s'emparant de l'intenralle suivant, 
ou seulement du passage de la traverse suivante^ il faut que 
Ton établisse un moyen de descendre dans le fossé, à l'en- 
droit où chaque tranchée coupe la contrescarpe; des échelles 
pourraient servir si Ton n'avait pas d'autre moyen » maïs le 
défenseur pourrait être vu pendant qu'il descendrait. Ce 
qu'il y aurait, je crois, de mieux à faire, serait de construire 
(les escaliers comme nous l'avons supposé. Il est facile de 
voir que le mode de défense indiqué par Vauban pour la dé- 
fense des chemins couverts est à peu près le môme que ce- 
lui que nous avons appliqué parlout. 

Considérons maintenant l'allaque du chemin couvert par 
les cavaliers de tranchée. L<.'S tranchées tracées dans la 
place d'armes saillante dérobant le défenseur à leur feu, lui 
l>erniett(;nt d'y pénétrer ou d'en sortir rapidement, soit par 
les passages de traverse, soit par les escaliers qui existent à 
la contrescarpe. L'assiégé pénètre jusqu'au saillant du che- 
min couvert, au moyen d'une tranchée à double parapet, 
qui, étant tracée dans la direction de la capitale, se dérobe 
à l'action des cavaliers de tranchée. De celte façon, le feu 
de ces cavaliers de tranchée ne suffît plus pour chasser 
complètement le défenseur de la place d'armes saillante, 
ni pour l'empôcher d'y revenir, s'il en est chassé. SufTira-l- 
il à l'assiégeant d'envoyer quelques hommes qui, venant 
rapidement sur la croie, fusillent presque à bout portant 
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ceux qui sont restés dans la place. d'armes, et se retirent aus- 
sitôt? Ce moyen, qui était bon quand nos tranchées n'exis- 
taient pas, ne vaut plus rien maintenant que les défenseurs 
peuvent , après avoir tiré leur coup de fusil , se mettre de 
suite à couvert dans les tranchées, et même dans le fossé, 
en laissant Tennemi exposé, s'il s'avance, au feu de la tra- 
verse la plus rapprochée. 

Nous défendrons successivement chaque traverse de la 
même manière, à l'aide des petits escaliers que nous avons 
construits pour que les défenseurs puissent se retirer et re- 
venir sans avoir à craindre le feu de la portion de couronne- 
ment déjà faite. 

Puisque, d'après ce que dit Vauban, dans le mode de dé- 
fense ordinaire, le soutien ferme des traverses contraindra 
l!assiégeant à les attaquer par insulte à découvert quand il 
s'en sera mis assez près, nous pouvons légitimement con- 
clure que notre mode de défense contraindra toujours l'en- 
nemi à attaquer tout le chemin couvert de cette manière. 

Avouons toutefois que si notre mode de défense offre des 
avantages pour la défense du chemin couvert, ils sont 
moindres que dans toutes les autres circonstances, parce 
que la retraite et le retour de nos défenseurs sont plus diffi- 
ciles que dans tous les autres cas, et qu'ils n'ont pas derrière 
eux de réserve immédiate qui empêche l'ennemi de les 
poursuivre avec rapidité. 

Passage du grand fossé et prise de It demUliioe. — De la descente 

do fossé (i). 

« Les descentes de fossé se font à ciel ouvert quand les fos- 



(1) Vauban, Defettw, page 2i5. 
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» ses sont pleins d'eau , et par sape quand ils sont secs et 
» profonds; ceux-ci se font par des mineurs, au moyen de 
» souterrains de 4 pieds et demi de large , sur ki hauteur de 
» 6, et bien étayés par des bois préparés à eet effet. 

» Si le fossé est sec et profond, on pourra de temps^ à tutrey 
» surtout pendant la nuit, faire de petites scMies à fai déro- 
» bée, ou, marchant sans bruit le long du petit dwodnfâl 
» au bas du bord du fossé, on écoutera et l'on prtteni sou- 
» ¥ent l'oreille pour découvrir si le mineur est pMàpeïïcer 
» ou non. Quand on aura remarqué l'endroit, il faudra aroûr 
» une batterie biaise toute prête de deux pièees éo emam 
» pour les recevoir au débouchement du passags^om pount 
» faire précéder cela par une salve de quelques eonps» de 
» mousquet, qu'on tirera à propos dans le débovehenotl^ 
» Si le fossé est plein d'eau, on ne pourra faire de sorties sdr 
» le passage de ce fossé qu'au moyen de quelques bateaiK 
1» armés cachés derrière les tenailles , d'oà Fon pourra jeUff 
» des feux d'artifices sur l'épaulement , pendant que d'au- 
» très le prendront brusquement à revers , et se retireront 
» aussitôt; mais si le fossé est sec, on pourra faire plusieurs 
» sorties du derrière des tenailles , et donner en grosses et 
» en petites troupes par la droite et la gauche sur le parapet 
» du fossé, et souvent l'attaquer sans beaucoup hasaMer. 

» Quand le fossé est plein d'eau, il faut tâcher de plongBr 
y> sur le commencement du passage du fossé du haut dtf 
» rempart, ce qui se fait par de petits bouts de tranchée que 
» Fon avance en portion de cercle dans l'épaisseur dupara- 
» pet, lesquels vous approchent du bord et vous mettent à 
» portée de pouvoir plonger sur la partie du passage. » 

Nous venons de voir, et nous verrons encore mieux plus 
tard, que Vauban attache beaucoup d'importance aux sor- 
ties faites contre le passage du fossé. En effet, le moyen 
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qu'il donne constamment à Tassiégeaiit pour s'opposer atit 
sorties, c'est le feu de ses parallèles qu'on laisse agir jusqu'à 
ce qu'il ait produit du désordre dans la sortie ; on la fait 
alors charger par les compagnies de grenadiers. Mais ici il 
n'a plus de feu de ses parallèles, et s'il veut repousser la 
sortie de vîtc force, il sera obligé de défiler par le chemin 
étroit que lui offre la descente du fossé. 

Quoique les sorties soient moins périlleuses dans le fossé 
qu'ailleurs, elles ne soiit pourtant pas sans danger pour là 
défense actuelle. Dans l'attaque que nous avons prise pour 
exemple, l'assiégé est vu aussitôt qu'il quitte le masque du 
fossé de la demi-lune; il ne peut en défiler qu'en petit 
nombre ; de là au passage du fossé il y a une centaine de 
nlètrès qu'il doit parcourir exposé au feu des hommes 
placés dans la portion du passage déjà faite et dans le cou- 
ronnement du chemin couvert qui plonge dans le fossé. Ce 
qtl'il y a de désavantageux pour l'assiégé c'est moins le 
danger à courir en allant que d'être vu assez tôt pour per- 
mettre à l'assiégeant de faire sei^ préparatifs de défense, 
avant que la sortie arrive à la tête de la sape; parce que si 
la sortie est nombreuse, il fait retirer les travailleurs, et la 
laisse exposée aussi longtemps qu'elle reste dans le fossé au 
feu du couronnement qui bat le fossé et aux projectiles 
creux qu'on peut jeter des parties latérales. Aussi, quoique 
l'assiégé puisse quand il veut être pendant un moment 
maître du fossé, ce n'est pas sans danger qu'il peut y par- 
venir. Les sorties plus petites sont moins dangereuses, 
mais aussi moins efiûicaces. Il y a encore trop de danger 
pour qu'elles puissent être renouvelées assez souvent pour 
obliger l'assiégeant à faire le passage du fossé de vive force. 
La faiblesse et le découragement dé la garnison à cette 
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comme ces tranchées devront être exécutées de vive forc^ 
ce sera pour lui une bien autre affaire que la prise du che- 
min couvert. Les avantages qu'offrent les tranchées défensi- 
ves faites dans les fossés, surtout lorsque Tennenûiie &isai|t 
qu'une seule brèche à l'ouvrage et n'exécutant le passage 
du fossé que d'un seul côté, l'assiégé peut arriver à couvert 
jusqu'au saillant, et là se rassembler et tomber en, nombre 
sur l'assiégeant, me paraissent n'être balancés par aucun 
inconvénient et à l'abri de toute contestation ; môme en 
rejetant tout le reste on devrait les adopter. Gela vient de 
ce que le grand relief de la fortification au-dessus du fond 
du fossé permet de faire les tranchées telles que, quand 
même on n'y enverrait pas un seul homme, elles ne nui- 
raient en rien à la défense ordinaire. 

Avant de terminer ce qui est relatif au passage du fossé, 
remarquons que les tranchées que nous avançons dans les 
parapets des ouvrages pour plonger dans le fossé remplacent 
avec avantage celles que Vauban trace en portion de çerqle, 
parce que l'ennemi arrivé là ne peut pas se servir des nô- 
tres, tandis qu'il trouve un couvert tout fait dans celles de 
Vauban. 
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CHAPITRE VI. 



COMPUHAIVT LA PRISE SIKM^EgglYB DU OUTRAGB. 



Prifo de U dcmî-luna (!)• 

« Se préparer au logementpar Tamas des matériaux néoes-* 
» saireSy comme fascines, sacs à terre, gabions et quantité 
ji d'outils dont il faudra faire de bons amas le plus près qu'il 
» sera possible sans embarrasser la tranchée ; les ranger sur 
» le revers en tas , bien accommoder les logements qui doi- 
» yent faire feu , préparer toutes les batteries de canons, de 
» bombes et de pierriers ; faire commander cinq ou six 
» compagnies d*extraordinaire à telle fin que de raison, et 
» avertir ceux qui commanderont les batteries de ce qu'ils 
» auront à faire suivant les signaux qu'on leur fera, et par 
)i cet effet les faire revenir sur les lieux pour les voir de plus 
» près et recevoir leurs instructions. Le signal se pourra 
» faire par un drapeau qu!oii élèvera sur la pointe du chemin 
» couvert en lieu où il puisse être vu de toutes les batteries 
» à même temps et des logements ; observant bien de faire 



(i) Vanban, Attaque, 
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» ôter loiis lesaiiires; moyennant qooi, tout étant prêt, les 
» fusils passés entre les sacs à terre, prêts à faire feu, ib 
p attendront le signal qui fera hausser le drapeau quand 
» il faudra faire feu, et de le baisser quand on le Toodra faire 
» cesser. Cela préparé de la sorte et les brèches en l'élat 
» désiré, on fera monter deux ou trois sapeurs dans la brèche, 
» non vers la pointe, mais sur la droite et la gaoehe; joi- 
» gnant les endroits, on finira la rupture des murs du cOté 
j» des épaules où il se fait pour l'ordinaire un couyert entre 
» la partie qui demeure sur pied et celle qui tombe. Les deux 
» ou trois sapeurs se mettent dans ces couverts et tirent les 
» décombres en bas en remontant vers le haut. Us feront 
» place pour un et pour deux ou trois autres qu'on y fera 
)» monter, avec ordre à tous de s'en revenir quand Tennemi 
» se mettra en devoir de les en chasser ; auquel cas, aussi- 
» tôt qu'ils en seront dehors, il faudra faire le signal, et 
# les batteries de toutes espèces, et les logements, faisant 
» leur devoir, il est sûr que l'ennemi n'y demeofera pas 
» longtemps et qu'il en sera bientôt écarté. Sitôt qu'cm s'en 
» apercevra, il faudra baisser le drapeau, et faire remonter 
9 les sapeurs, qui, reprenant leur ouvrage, le diligenteront de 
» leur mieux, avec ordre de l'abandonner comme la première 
9 fois dès que l'ennemi s'y présentera, ce qu'il pourra bien 
» faire une deuxième fois et même une troisième. A chaque 
» fois il faudra toujours faire recommencer le carillon des 
» batteries, même de celles duichemin couvert; cela ne 
» saurait faire qu'un spectacle réjouissant dont le dénone- 
» ment tournera bien certainement à la confusion de Fen- 
^ nemi. Ce ne sera apparemment qu'à la première ou 
» deuxième fois qu'il reviendra, qu'il fera jouer les mines. 
» s'il y en a ; ce qui sera le signal de l'abandon de la pièce. 
> Cependant cvs mines ne seront jxis d'un grand effet, at- 



'•Jt 

^ * *l>£6 PLAGES FORTES. 353 

» tendu qu'elles joueront à vide si nos gens n'y sont pas, ou 
» dans l'endroit où il n'y aura personne, comme à la pointe, 
]» ou dans celui où il y en aura peu, auquel cas elles ne 
»' pourront attaquer que trois ou quatre hommes au plus. 
» Cependant nos sapeurs auront préparé quelques couverts 
» dans l'excavation qu'il faudra occuper par petits détache- 
> ments quand il en sera temps, sans se trop presser; mais 
» sitôt qu'il l'aura abahdonné, il faudra travailler de vive 
» force au logement, le faire et bien assurer dans Texca- 
» vation des brèches et non plus avant, et ensuite l'étendre 
» à droite et à gauche sur le rempart et y entrer par des sapes 
» formant une portion de cercle qui occupe tout lé terre- 
» plein de son angle flanqué. On coulera après par les ex- 
» trémités tout le long des faces de la droite et de la gauche 
» jusqu'à ce qu'on se soit mis en état de forcer les retranche- 
» ments de la gorge, ce qui n'ira pas loin. » 



Passage da grand fossé de la place. 

«... Mais si les bastions avaient des retrancheinents re- 
» vêtus dans leur gorge, il se pourrait que l'enneini opiniâ- 
» trât le soutien des brèches ; en ce cas, il faudra se préparer 
» à l'y forcer, et 'après les avoir bien reconnus et préparé 
» les montées, le faire attaquer à la seconde ou troisième 
» fois de vive force par de gros détachements et le faire re- 
» pousser, avec ordre toutefois de se loger sur le haut, dans 
» l'excavation des brèches et non dans le dedans des pièces, 
» et après les logements achevés, ouvrir des sapes à droite 
» et à gauche pour les agrandir et gagner du terrain vers 
» les gorges. 
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Pr^riUfii pour Taiiaiii ({»ig« 197). 

» Pendant qua la mine s'éboule, on foit les préparatifs 
j» (le l'assaut, si on y en veut donner un. Soit cela ou un lor 
» gement en brèche, il faut avoir de grandes provisions de 
)» matériaux et d'outils dans les places d'annes prochaines ; 
» que les batteries de canons, de bombes et de pierriers 
» soient pourvues pour tirer du moins 60 ou 60 coups par 
» pièce. Un gros détachement de grenadiers, prêts avec 
)» ceux qui les doivent soutenir, et tous les travailleurs né- 
» çessaires, garnis d'outils, de matériaux, etc. le tout placé, 
» arrangé et bien instruit de ce qu'ils auront à Cdre ; avec 
]» un détachement de 100 tirailleurs à la tête, pour déblayer 
)» et réparer promptement le désordre que la mine pourra 
y> faire aux têtes plus avancées des tranchées» 

SxplosioQ de la mine. 

» Pendant cela on fait reconnaître la brèche, et les bat- 
» teries se tiennent en état de battre, suivant les ordres 
» qu'elles en ont eus, pour achever de l'aplanir, empêcher 
» les ennemis de s'y présenter et les inquiéter dans leurs re- 
» tranchements. Les gens commandés pour faire feu bordent 
» les logements, et après avoir rangé les sacs à terre, ils 
» passent les armes entre deux et se mettent en état de faire 
» feu sur tout ce qui paraîtra du rempart. . . . Les choses 
» étant donc rétablies et toutes en état, il y aura deux partis 
» à prendre, celui de se loger de plein saut sur le haut des 
» brèches poussant de vive force tout ce qui se présentera, 
» ou de s'y prendre comme il est proposé pour les brèches 
» à canon. 
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les places ne (bot pins qpt longue tésUtanee. 

■à 

I» La défense de celles (lés places) qutsont attaquées de 
» la sorte Revient trop dangereuse pour pouvoir durer si 
» longtemps ; quand les attaques y sont menées métho- 
9 diquemept, les assiégés y doivent perdre trois hommes 
» contre le$ assiégeants deu}^. Nous avons fait plus d'un 
» ^iége où cela s'est vu, sans qu'elles fussent menées aveq 
» tant d'art qu'il en est proposé. La raison en est claire ; la 
» tranché^ m se fait point à découvert dès qu'elle commence 
» à devenir dangereuse » il ne se fait point de grosses 
)» attaques qui exposent un grand monde à la fois, ^t la 
^ garde ne se monte que de cinq ou six jours l'un; au lieu 
» que les assiégés, quelque bonne conduite qu'ils puissent 
» tenir, ne peuvent, pas se dispenser d'avoir le tiers de 
x> leur monde en garde, l'autre au bivouac, et la plus grande 
» partie de l'autre occupée auj^ retranchements, réparations 
» et au service des canons, ce qui les expose continueUe- 
ï^ ment, de ^orte que de trois jours il y en a du moins deux 
» où l'on peut dire que les deux tiers de la garnison souffrent 
» beaucoup, la bonne' disposition de nos batteries de toutes 
» espèces les allant chercher partout, et l'on peut dire qu'il 
» n'y a pas un sept endroit dans toute la partie opposée aux 
» attaques qui ne soit très-dangereuse» ce qui ne se peut 
» sans souffrir de grandes pertes, 

» Il ne se faut donc pas étonner si les places se rendent 
» plus tôt qu'elles ne faisaient autrefois ; la quantité de dehors 
» qu'elles ont ^e plus, dont la défense fatigue et consonune 
i^ bien du monde, et les avantages que les attaques prennent 
» sur elles bien plus considérables que du passé, affaiblis- 
» sent tellement les garnisons qu'il n'y en a guère (et j'ose 
» dire pas une) qui soit asse?^ hardie pour s^ çommiettre à 
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j> une dernière affaire dom le mauvais succès presque cer-> 
» tain les exposerait à être taillés en pièces. 

Défense de la demi-lune de Touvrage à corne et de son réduit. 

» L'ennemi s' étant rendu maître de tout le chemin cou- 
» vert, travaillera au passage du fossé de la demi-lune... 
» Si le fossé est sec, l'ennemi ira par une galerie souterraine 
» ou couverte, au pied de la muraille, attacher le mineur 
» qu'il faut inquiéter par de petites sorties souvent réitérées. 
» Une bonne palissade dans le fond et de bonnes caponnières 
» aux extrémités seraient d'un grand secours; mais soit que 
» la brèche se fasse par la sape, par la mine ou par le ca- 
» non, elle deviendra à la fin assez grande pour donner 
» entrée aux ennemis, et ils emporteraient facilement la 
» demi-lune si elle n'était pas bien retranchée, quoique d'ail- 
» leurs elle fût bien défendue. Le retranchement doit être 
» de la même forme et de la môme hauteur ou un peu. plus 
» que le parapet de la demi-lune, et doit être palissade dans 
» le fond de son fossé. 

» Ce retranchement ainsi fait, il faut planter plusieurs 
» palissades les unes sur les autres de dislance en distance 
» ten partant de la demi-lune attaquée jusqu'au bord du fossé 
» de son retranchement, et que tout ceci soit fait avaht la 
» brèche faite, car il ne serait plus temps de planter des 
» palissades au moment qu'il faut songer à se défendre. 
» Elles serviront d'un flanc intérieur piour la défense dé la 
» brèche lorsque les ennemis voudront s'y loger , ce qu'ils 
» auront de la peine à faire tant que les traiverses seront 
» en -état de résister. Ils seront enfin contraints de les dé- 
» truire les unes après les autres par des fourneaux. 

* L'ennemi ayant surmonté toutes ces difficultés, se loge 
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» à lu lin 8ur le haut de la brèche et ensuite sur le liaut du 
» retranchement ; mais si le foste de ce retranchement est 
» rempli de bois commun mfelé de feux d^èrtifices pour Tai- 
» der à s'enflammer, je ne vois pas par où l'ennemi pourrait 
•» entrer dans ce retranchement et subsister dans le loge- 
» ment qu'il aura fait sur le haut de la brèche de la demi* 
y^ lune; celte défense ne convient qu'aux fossés étroits.... 
^ Si l'on ne veut pas se servir de cette défense pour les pe- 
» iits fossés, il faut avoir recours aux défenses ordinaires 
» mais peu pratiquées, et oblig^er l'ennemi à faire la des- 
> cente avec la même précaution dont il s'en servirait pour 
» entrer dans celui de la demi-lune qui sera défendu de 
» même, si on y a planté des palissades au fond et fait des 
» caponnières aux extrémités. Les bois.des caponnières doi- 
» vent être bien joints par-dessous , de crainte que l'ennemi 
» n'y jette de la poudre , laquelle entrant par les ouvertures 
y> et le feu y étant mis, rendrait ce^ caponnières inutiles. 

y» Avant que l'ennemi se soit fait un passage pour entrer 
» dans les retranchements, il faut encore s'être retranché 
» par des palissades qu'on peut défendre quelque temps et 
» se retirer en sûreté, ayant déjà fait retirer la plus grande 
» partie des troupes qui servaient à la garde de la demi-lune, 
» et lorsqu'on est obligé de se retirer tout à fait, il faut don- 
y> ner le feu aux fourneaux qui auront été faits pour détruire 
» ce retranchement. » 

(Après avoir parlé des mines). « Les assiégés feront sui- 
» vre cela par une grande quantité de pierres, de grenades 
» et de bombes, jetant dans les intervalles force branchages 
» et épines sans être liées, afin que les ruines tombant des- 
1» sus fassent un fascinage embrouillé qui, joint à celui de 
» la fraise faite avec les arbres du rempart, élagués à moitié, 
» ébranchés et appointés, fassent un empêchement à la 
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j» montée. On pourra encore y rouler des chariots diargés 
» de bois fourrés de fascines goudronnées et bien allu- 
» mées, de barils foudroyants (deins de bombes et de gre- 
» nades ; y faire tomber d'autres bombes |)ar le moyen de 
» planches-coulisses ou petites bascules chargées de pots à 
» feu et autres choses dont on pourra s'atiser ; le tout exé- 
» cuté par des gens fermes qui se présentent bien , soutenu 
» par un grand feu de l'artillerie et de la mousqueterie ran- 
» gées derrière les traverses et les retranchements bien 
» garnis de monde. Tous ces obstacles présentés ensemble 
» et à propos à l'ennemi lui feront peut-être manquer la 
» brèche une troisième fois. 

» Ge qui est ici proposé pour la défense des brèches de la 
» demi-lune peut s'appliquer à toutes les pièces revêtues, 
» aussi bien qu'aux demi-bastions des ouvrages à corne , aux 
» grandes demi-lunes de la place, contre-gardes, et parce que 
1» toutes sont de même nature, quoique de différente figure. 
Ji Si les fossés sont secs, les communications en seront plus 
» aisées et par conséquent la défense plus vive. 

» Si après toutes ces résistances sagement conduites l'en- 
» nemi se rend maître des brèches de la demi-lune, et qu'il 
» s'y trouve un bon réduit bien revêtu , ce réduit soutien- 
» dra les traverses de sa droite et de sa gauche, imposera à 
» la brèche qui sera devant lui , et nécessitera l'ennemi 
» d'aller bride en main et de régler la seconde partie de son 
» logement en tirant une ligne d'une traverse à l'autre. 
» C'est le mieux qu'il puisse faire. Je dis d'une traverse à 
» l'antre, parce que si la résistance a été telle à peu près 
» que nous venons de l'exposer, vraisemblablement celles-ci 
» seront abandonnées , parce que la brèche sera étendue 
» jusqu'à découvrir leur derrière et les faire voir de revers 
» par les logements du chemin couvert. 
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» Les ennemis s'y établiront donc et travailleront à y faire 
» une bonne batterie composée de trois on quatre pièces de 
» canon qu'il faudra tâcher de faire sauter par l'effet d'une 
» mine bien mesurée et chargée d'avance ; l'ennemi ou- 
» vrira en même temps des sapes à droite et à gauche pour 
]» couler dans les épaisseurs du parapet et du terre-plem, 
» vers les deuxièmes traverses qui^ étant bien flanquées du 
» réduit , pourraient tenir ferme et obliger l'ennemi à avan- 
» cer pied à pied^ tandis que la batterie se mettra bien en 
» état de battre le réduit, lequel étant petit et battu de fort 
» près» ne tardera pas à se rendre* » 

Sétaiérdé I» déml^hM éa edfrps déplace tiéèécni rédoif (i). 

Après avoir décrit les opérations de Tattaque pour s'em- 
parer des bastions de l'ouvrage à corne et pénétrer dans l'in- 
térieur, Vauban ajoute : « A tout cela il n^y a point d'autre 
» défense à faire que de disputer le terrain de traverse en 
» traverse, d'employer l'effet des mines suivies de quel- 
» ques petites sorties faites à propos , et de ne l'abandonner 
» qu'à la force. » 

Défense d^un ouvrage à corne placé devant une courtine (2). 

« Quand fOttte la goi'ge de Touvrage à corne de la 

»- demî^lu»e et eelle de son rédiiîft sei^ont occupées par 



(1) Vauban, Défense, page 250. 

(2) Vauban, Défemef page 259. 
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» rennemi , il y trouvera place à faire de bons logements 
» pour la mousqueterie; il ne lui sera pas même impossible, 
» après que les assiégés seront chassés de ces ouvrages, de 
» Ihire d<.'s descentes de fossé par les extrémités des cornes, 
» tandis qu'ils en feront d'autres par le talus des places 
» d'armes du cliemin couvert, (^e sont môme les lieux les 
j» plus convenables et où l'on puisse les mieux placer. 

» A mesure que les ponts et les passages des fossés 

» avanceront, ils se découvriront aux flancs de la place qui 
» les incommoderont fort par les batteries opposées ; mais 
» l'ennemi ayant occupé tous les dehors qui pourraient lui 
» empêcher les accès de la placée , se trouvant bien établi ot 
» maître des lK)rds du fossé, s'attachera à son passage et 
» sera bientôt parvenu au pied des brèches. 

if> Ce que l'assiégé peut lui opposer en ce cas consistf» 
» dans le canon de sc^s flancs tant qu'il pourra subsister, 
» dans C(;hii de la batterie biaise, dans la mousqueterie de la 
» courtin(î et des tenailles, dans les pierres et quelques autres 
» moyens dont nous avons déjà parlé, surtout dans de fré- 
)» quentes sorties sur le passage à la faveur des tenailles. 

Défense des baslious du corps de la place cl de leurs relranchenieiilif (1). 

» L(îs ennemis , selon les apparences , n'ayant plus per- 
y> sonne à craindre au dehors de la place, lorsque l'ouvrage 
» à corne et sa demi-lune seront entièrement abandonnés 
» par les assiégés et que les assiégeants y auront établi leur 
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» logement, ils ne penseront plus qu'à combler le grand 
» fossé s'il est plein d'eau , et s'il est sec ils feront une gale- 
» rie souterraine ou couverte, ou peut-être ils se contente^ 
» ront de s'épauler contre le flanc opposé pour passer le 
» fossé, et c'est ce passage qu'il faut retarder autant qu'il 
» sera possible... Si le fossé est sec, on pourra beaucoup 
» incommoder l'assiégeant par des sorties de troupes qui 
» partiront de derrière les tenailles et qui y auront leur re- 
» traite. Alors l'ennemi aura sans doute beaucoup de peine 
» à passer ce fossé et à attacher le mineur au pied de la 
» muraille du bastion , d'autant qu'on doit avoir planté une 
» bonne et forte palissade dans toute l'étendue des faces des 
» bastions attaqués vers le milieu de leiirs fossés aux ex- 
y> trémités de laquelle on aura fait de bonnes caponnières 
» pour défendre ces mêmes palissades.... 

» Au surplus, comme les batteries de l'assiégeant établies 
» sur le chemin couvert battent le pied du revêtement du 
» corps de la place, elles ne manqueront pas de l'abattre et 
» de le faire tomber par grosses pièces et de tirer en bas une 
» grande partie du parapet après elles. Il fauçlra y remédier 
» en retranchant le terre-plein derrière les brèches; celle du 
» corps de place pourra cependant être réparée, et selon les 
» occasions qui pourront se rencontrer, il ne sera pas im- 
» possible de foire quantité de choses dans le fossé qui em- 
» pécheront la mine de s'attacher si promptement une se- 
» conde fois au corps de la place.. Mais comme le grand 
». nombre des assiégeants, qui tour à tour se succèdent les 
» uns aux autres, et qui font tous les jours de nouvelles atta- 
» ques , forcent à la fin les assiégés à se retirer dans leur 
» place, et par leurs travaux différents leur ôtent jusqu'à 
» l'espoir de joindre le mineur par le dehors , il faut songeY 
» par le dedans à éventer son travail pai: le moyen des con- 

»» 17, 8* liiiu. T. 6. MAI «S4i, Id . 
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» tre-mineê. La brèche se fera à la fin par la mine ou par 
» de petits fourneaux ; elle pourra aussi être faite par le 
» canon si le fossé est plein d'eau ou même si étant sec il 
» est fort large ; car, comme on vient de le dire, Teunemi 
» pourra battre le pied de la muraille par son canon logé 
» sur la contrescarpe opposée. 

» Ainsi la place serait bientôt prise y quelque défense qui 
» pût être fhite, si elle n'était pas garantie par un bon re- 
» tranchemcnt à plusieurs rangs de palissades les tuies dcr- 
»riôreles autres , allant du parapet du bastion jusqu'au 
» bord de son retranchement, comme nous Pavons dit en 
» parlant de la demi-lune. 

» Le plus sûr et le plus utile de tous les retranche- 

» ments est celui d'un petit ou d'un moyen bastion prati- 
» que dans les bastions attaqués, parce qu'un retranche- 
» ment fait de cette manière forme une seconde place qui a 
» presque les mômes défenses, et qui par conséquent peut 
» ôtre défendue de môme. D'ailleurs l'attaque en étant 
» plus éloignée et la défense presque égale h ce qu'elle était 
» auparavant, la résistance y doit ôtre plus grande étant 
» moins pénible et moins périlleuse que l'attaque du bas- 
» tion. 

» Celui qui défend aynnt toujours toutes ses forces unies et 
» peu de terrain à garder, il le garde presque sans péril, au lieu 
» que l'assiégeant doit sortir de la tranchée, passer le fossé 
» et venir à l'assaut à découvert , ce qu'il ne peut faire sans 
» beaucoup de perte , puisque le flanc du bastion ne peut 
» avoir été si fort ruiné que celui du bastion intérieur ne 
» subsiste n'ayant pas été battu. » 

Béfeoie de U demi-lune. 

Nous supposons que l'ennemi ait fait son passage de fossé, 
voyons do quelle manière nous allons défendre les demi- 
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lunes qui sont attaquées les premières. Aussitôt que la 
brèche sera faite à la demi-lune , nous ne laisserons plus 
dans cet ouvrage qu'un petit nombre d'hommes qui seront 
encore divisés en tirailleurs et réserves ; ce sera une appli- 
cation de notre modo de défense qui no différera en rien de 
la marche suivie jusqu'à présent. Je supposerai par exomplo 
que Ton fasse sortir du réduit de la demi-luno !25 hommes 
dans le fossé de droite, 25 dans celui de {gauche. l>e ces 
2o hommes, 5 iront on gk, 10 en ab» bc, et les 10 autres res- 
teront dans les tranchées du fossé. 

L'ennemi retirant ses travailleurs commence le feu de 
toutes ses batteries contre la demi-lune; nos hommes so 
collant contre les parapets de leurs tranchées n'en doivent 
pas avoir grand'chose à crii^indre. Devieni-il néanmoins 
trop dangereux , l'oHicier qui commande fait retirer sns hom- 
mes sous la poterne du réduit, ne laissant que deux ou (rois 
sentinelles dans les tranchées; le feu cesse, U\s tirnilleurH 
et les réserves reprennent leurs postes, les 6 (irailleursdft la 
tôte lancent des grenades, ou font rouhT des txunhes, d^is 
obus sur les quelques travailleurs de rnssiégeant (jui sonr 
à déblayer le pied de la bréehtî {XHir se faire un :il)ii. I/iih- 
siégeant retire dtî nouveau ses travailleurs et re(!(>nuu<*nen 
son feu; si le danger est trop grand, h^s tinillenrs et les nV 
serves se retirent de nouveau pour revenir aussiiôique lit 
feu aura cessé. Il est probable (|ue du vv.\U\ Wivnn VhhhW^ 
géant ne parviendra ])as à se loger sur la hrèelir, hiuih l'iiiri) 
son logement de vive forciï, et les traneliéi*K tjh, i/h qui ul^ 
frent un abri à nos tirailleurs fort |)r«';H de lu brêrJni i-AHi^ 
courront à ce résultat. Si l'enne^ni monte ù VnHMmaaiyfiét' 
ses travailleurs pour exécuter de vive i'uwA'i son logeiiM»»! en 
brèche, nos tirailleurs descendent dans le fossé autwilo' 
qu'ils rai)er<;oivent, et vont se jeter duns bi inmcikénel, i. 
réserve placéi^ en ije tire sur lui et se relire égakMttMil. %j^ 
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25 hommes se concentrent en ab, cd, ou même en «6 et font 
leur retraite non pas par la poterne qu'on tient fermée pour 
que Tennemi n'y entre pas pêle-mêle avec eux, maïs par 
le chemin de communication qui leur permettra soit de re- 
monter dans le réduit par les escaliers de la gorge, soit de 
revenir directement dans le fossé. Le feu du réduit com- 
mence aussitôt pour durer aussi longtemps que l'ennemi 
s'y tiendra exposé à découvert. S'il se retire, nos tirailleurs 
reviennent faire essuyer leur feu aux travailleurs du loge- 
ment , les faire fuir, ou obliger les hommes armés qui^sont 
derrière eux à venir de nouveau s'exposer à découvert aux 
feux du réduit. Cela se renouvelle jusqu'à ce que le couron- 
nement de la brèche soit en état. C'est alors que cesse ordi- 
nairement toute la défense de la demi-lune, et c'est au conr 
traire maintenant que la nôtre va prendre le plus d'avanta- 
ges. La défense ordinaire cesse parce qu'elle ne peut plus 
faire que des actions de vive force où elle expose beaucoup 
ses hommes qui ont à parcourir à découvert tout l'espace qui 
sépare le débouché de la poterne du couronnement de la 
brèche. Jusqu'à présent nos tranchées n'ont fait que donner 
à quelques hommes un abri peut-être insuffisant contre le 
feu que l'assiégeant a concentré sur la demi-lune, et lors- 
que l'assiégeant a livré l'assaut, un parapet duquel ^st partie 
une fusillade qui a pu retarder un peu sa marche et offrir à 
notre réserve un chemin pour faire sa retraite à couvert. 
Maintenant que l'ennemi a couronné la brèche, il ne peut 
plus sans détruire ses propres travaux accabler de ses feux ver- 
ticaux la demi-lune où il a mis le pied. Ces feux ont seuls dé- 
cidé son succès ; car ils ont obligé à retirer les défenseurs, 
qui sans cela auraient pu lui résister de vive force sur un front 
aussi resserré que l'ouverture de la brèche. Si nos tirailleurs 
s'avancent dans leurs tranchées qui sont défilées du couron- 
nement de la brèche, et viennent de temps en temps,^ sans 
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que l'assiégeant en puisse prévoir le moment, lancer des bal- 
les ou des grenades sur des travailleurs qui ne peuvent plus 
avancer sans masquer eux-mêmes le feu du couronnement, 
comment l'ennemi continuera-t-il à cheminer dans les para- 
pets de notre demi-ftine (4)? Je ne crois pas qu'il le puisse 
autrement que de vive force , et alors quelles perles énor- 
mes ne doit-il pas éprouver sous lo feu si rapproché du ré- 
duit. Et il ne doit pas seulement pousser ses tranchées dans 
le parapet d'une des faces de la demi-lune comme cela a lieu 
dans l'exemple d'attaque que nous avons pris ; il faut pour 
n'avoir pas à craindre à chaque instant nos tirailleurs , qu'il 
parvienne à commander nos tranchées des deux côtés. Com- 
ment parviendra-t'il à nous empêcher de venir dans la 
tranchée e/*? Je crois qu'il n'a pas d'autre rtioyen que de la 
raser ; mais pendant le temps que doit durer ce travail , ceux 
qui l'exécuteront ne donneront-ils pas dix fois le temps d^être 
écrasés ou tués par les projectiles creux que l'on peut sans 
courir aucun danger faire tomber sur eux du haut du para- 
pet du réduit? C'est une remarque importante à faire ici que 
les défenseurs qui sont dans le réduit n'ont plus pendant c<î 
temps rien à craindre des feux verticaux, qui dans toutes les 
autres circonstances empêchent les défenseurs qu'ils mena- 
cent sans cessé d'user de toute leur énergie. 

Comme nos tirailleurs n'ont dans tout cela à craindre que 
d'être atteints parles assiégeants sortis de leurs tranchées 
pour les poursuivre , il est utile de remarquer que l'ennemi 
a dans cette circonstance plus de difficulté que dans toute 
autre pour sortir de ses tranchées et pour vaincre nos tirail- 
leurs; que ceux-ci ont au contraire leur chemin de retraite 

(1) T)ans le (iessin, les cheminements de l'attaque sur les ouvrages 
n'ont pas été mis, parce qu'ils se seraient confondus avec les travaux 
de la défense. " * 
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trte-dîrocty et sont do suite à l'abri en se jetant dans le che- 
min de la communication. 

Il serait utile d'avoir en avant de la tranchée ah une palis- 
sade inclinée en avant à la manière de Vauban, qui permit 
aux drifenseur» d'y U;nir quelque tompB pour faire plus faci- 
lement leur retruite. Cette palissade peu exposée pourrait 
être entretenue sans grande difYiculté. 

Quant aux palissades que propose Vauban pour défondre 
la demi-lune pi<ul à pied, «slles ont beaucoup d'inconvé- 
nients; (;ll('.s <;xi((ent que les défenseurs restent constam- 
ment derrière pour les défendre , sans quoi quelques assail- 
lants avec <le8 s;ics de poudn^ viendraient les détruire, et 
puis ces palissad<;s dont la direction <îst perpendiculaire à la 
crèlfi intérieure de la d<imi-Iune sont beaucoup trop expo- 
sétîs au f(Mi dont l'ennemi accable cr^t ouvraf^e pour y résister, 
et bien ct'.rlaineincnt Vauban ne les regarde comme un 
moyen (iflicace de défense que si rcimemi commet des fau- 
tes dans son attaque, car c'est là bien plus encore qu'aux 
cbemins coiivcmIk qu'on peut répéter les paroles que nous 
avons citées plus haut : « Au surplus toutes les palissades de 
» (piebpKi manient (|u'on les plante ne font que très-peu 

» crobstacle aux allaipies dirigées comme les nôtres » 

Vauban pour la (léléns(i ])lace encore beaucoup de palissa- 
des <lans les f<»ssés ; si là elles ne sont plus aussi exposées au 
cimon, elUîs ont encore de grands inconvénients, parce que 
les déftiiiseurs ne ptuivent pas s(i lein'r derriènî pour les dé- 
fendre sans être exposés au feu des logt^ments de l'assaillant, 
et ({ue l'assiégeant, (fiiand il a déJuMiclié dans le fossé, peut 
facilcMuenl aller poiUîr (pielques sacs iW poudre qui , les ren- 
Vi^rsani, HMidenl inulih^ lout le travail d(i l'assiégé. Je ne 
parle pas d<\s caponnières couvertes ])la(;é<îs aux saillants 
pour flanquer les palissad(îs ; celles sont aussi trop faciles à 
détruire. J^our nous, i\\\\ ne plantons que très-peu de palissa- 



"feu 
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deS| nous remarquerons qu*ellesnenous sont pas indispensa- 
bles et que nous les plaçons le plus près possible du lieu de 
retraite de nos tirailleurs ; de cette façon l'assiégeant ne peut 
y arriver qu'après avoir parcouru un assez grand espace à 
découvert. 

La défense de l'intérieur des autres ouvrages sera la même 
que celle de la demi-lune. 

Défense du rédait. 

La tranchée ef nous donne le moyen d'empêcher l'ennemi 
de faire pied à pied le passage du fossé du réduit , de loger 
un mineur pour y faire brèche à la mine comme cela a lieu 
dans notre exemple ; elle nous donne aussi le moyen d'éta- 
blir et d'entretenir dans ce fossé étroit le feu que Vauban 
propose d'y faire brûler le plus longtemps possible; enfin 
elle donne un lieu de rassemblement pour les retours contre 
les établissements de l'ennemi dans la demi-lune , retours 
qui sont favorisés par la contrescarpe faite en terre coulante 
exprès pour cela. 

Les tranchées qui existent dans l'intérieur du réduit nous 
donnent le moyen de placer une réserve et d'envoyer des 
tirailleurs près de la brèche pour empêcher l'assiégeant d'y 
monter pied à pied et à couvert. Si l'ennemi a été forcé 
d'exécuter de nombreux travaux pour s'emparer de toute la 
demi-lune et nous empêcher d'y revenir, il n'aura plus pour 
la prisé du réduit, comme pour celle de la demi-lune, la res- 
source de l'accabler de projectiles verticaux; ses travaux en 
sont trop près. Alors les assiégés pourront soutenir Tassant 
de pied ferme ; nos tranchées seront utiles pour mettre une 
partie des troupes à Tabri, en attendant l'assaut (i). Si nous 



ij-«i- 



(1) Des tranchées ont plusieurs fois été exécutées dans l'intérieur 
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r6u88i86on» à le repousser, nous pourrons forcer l'ennemi lu 
établir des batteries de mortiers sur la demi-lune, ce qui 
augmentera considérablement son travail. Je suppose que 
Ton ne veuille pas risquer la défense de vive force : aussitôt 
que l'ennemi se présentera pour monter à l'assaut » les ri- 
railleurs se retireront ; la réserve placée dans la partie basse 
en a, c, b« attendra Tennemi pour lui fieiire une décharge, et 
descendra dans le fossé. Un signal aura prévenu les troupes 
placées sur la courtine et la tenaille, qui commenceront leur 
feu aussitôt que les défenseurs seront descendus dans le 
fossé. Si l'assiégeant se retire, nos tirailleurs reviendront 
par la caponnière et l'escalier du réduit, et pourront encore 
ici, comme à la demi-lune, venir après le couronnement de 
la brèche fusiller ou jeter des grenades aux travailleurs, 
d'assez près pour forcer l'assiégeant à exécuter de vive force 
le reste des travaux nécessaires pour qu'il soit complète- 
ment maître du réduit. 

Défense de la coupure de la domUJunc. 

Dans la défense actuelle, la coupure tombe d'elle- môme 
par la prise du réduit ; les assiégés l'abandonnent. Les deux 
tranchées que nous avons faites sur cet ouvrage nous don- 
nent le moyen de continuer à nous en servir; p,ar conséquent 
l'assiégeant est obligé d'y faire une attaque en règle qui lui 



des places pour mettre à Tabri des ricochets et dos bombes les dé- 
fenseurs allant d'un endroit à un autre. Les Français à la défense de 
la tétc de pont de Kell, les lioliandais à celle de la citadelle d'An- 
vers, en ont agi ainsi. Ces expériences prouvent que les tranchées 
que nous exécutons dans rintériour des ouvrages ont au moins cet 
avantage. Elles ne prouvent rien en faveur de notre mode de dé- 
fense , parce que ce n'était pas du tout là ce qu'on avait en vue , 
mais simplement de fournir des abris aux défenseurs. 
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fera perdre bien du temps et des travaux. S'il voulait la 
prendre par escalade, les défenseurs se rétireraient dans la 
poterne pour laisser agir le feu de la place. 

Défense du réduit de place d^annes rentrante. 

Dans notre exemple cet ouvrage tombe aussi après la prise 
du réduit et de la coupure de la demi-lune ; les tranchées 
que nous y avons établies donnant le moyen de continuer a 
s'en servir, Tennemi sera obligé de faire contre lui une at- 
taque en règle. 

Défense du grand fossé du corps de la place. 

L'ennemi est maintenant maître de toutes les contrescar- 
pes; dans la défense ordinaire, l'assiégé ne peut pas quitter 
le derrière de sa tenaille sans être exposé à une grande quan- 
tité de feux, dont il ne peut être à l'abri que près du saillant 
du bastion. Nos tranchées lui donnent le moyen d'aller à 
couvert de la tenaille jusque près de l'endroit où travaille 
l'assiégeant, et par conséquent d'appliquer notre mode de 
défense et de profiter là , comme au passage du fossé de la 
demi-lune, de tous les avantages que la défense a sur l'at- 
taque, obligée de défiler par l'espace étroit que lui offre sa 
descente de fossé. N'oublions pas que là, comme à la demi- 
lune, notre défense peut parvenir à forcer l'ennemi à s'em- 
parer du fossé avant de se hasarder à monter sur la brècho 
du bastion, où il pourrait à tout moment être attaqué des 
deux côtés avant que rien ait pu le prévenir de notre inten- 
tion; que s'emparer du fossé de manière à neutraliser nos 
tranchées ne doit pas être pour lui chose facile. 

Défense du bastion. 

Dans notre exemple, la défense du bastion , faite d'après 
les principes ordinaires, est bien moins efficace encore que 
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colle des ouvrages que nous avons précédemment vus. Non- 
seulemenl ilesl impossible d*y revf^nir, à cause do sa con- 
trescarpe en maçonnerie^ quand ]*onnemi est sur le haut de 
la brèche, mais on ne; peul presque rien faire pour empocher 
rennemi d'y monter à couvert et assez vite; les hommes 
qu'on laisserait dans l'ouvrage seraient trop facilement en- 
levés. Notre défense aussi y devient plus difliciks et ne peut 
avoir lieu qu'en abaissant le haut de rescalior qui existe, et 
en en établissant un ou doux autres comme ceux que nous 
avons (ails pour dosci'ndre du tcîrro-ploin du chemin cou- 
vert dans h) fossé; sans ((îla, nos hommes étant obligés de 
d^'seenche tous par le môme escalier, ne pourraient pas se 
retirer assez vit(^ Les tranchées faites dans les deux fossés 
du reirancliement serviront à les abattre lorsqu'ils seront 
descendus. 

Défense du relranchcroent. 

Ti'onnenii ayanr des travaux sur 1<î l)astion, ne pourra pas, 
sans (lauf^^er, eon contrer un aussi grand Um sur le retran- 
eh(ini(Mil (juand il y aura fait brècJM.', ce qui rendra plus 
facile la (léj'(îns(î de c<'tl.e brèche (l(î pi(;(l ferme. Des Iran- 
elïCMîti cspacriîs dr. disianer m dislauee serviront à mettre 
\o.s lrou{><\s à Tabri (^n ali(>n(laul Tassant y et pourront aussi 
rarrêl(M" par h;ur (eu lorsqu'il s(?ra parvenu au sommet. 

11 va sans din; (|ue pendant la délcnsn de l'inlérieur des 
ouvraf^es or) (îinphnera la nuit, pour éclairer le terrain où 
Iravaillc; rmuemi el (;nsuil(î ((ilui qu'al)andonnent nos ti- 
railleurs lorsqu'ils sont j)Oursuivis, les moyens qui ont été 
<léeii(s précédenuntîul. 

[La suite d nn prochain numéro,) 
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nifUlifMle irit1f!xîhli;, dciiil il (*in|iriinU! en f|iii*lqiief;liosf! I(^ formes aux Hcicnccs 
pliiloKr»|>lii(|ii(*s ft (*x:u*l(!S, H :i l:i(|iif»ll(! il trouve rnoyc*ri (fstssiTvir un sujid i|iii 
|Kii'aiss:iils\v iilicr si |hmi. L(* Discours |irf'*liiiiiriair(!, ihins l(;(|U(*l M. le ^éimral 
Hanliii Iran* l(* plan (1(! sou ouvia^i: vi douuc la vM ilnn* sysM'ïiiie, osl un iiici- 
clôlc*r(^rnar<|ualiliM*t trcs-instruriil'. Si j'y r«M'.ouuaiss;iis(|udf|U(ï défaut, cx*.sei'ail 
[HMiN>l.n* (|U(*, |iar rpxrfs df s:i luiucisiou, par r(*tc!U(lu<s la prcifori(h*ur cl la 
nnillîplirilf* des vues iuK('*iii<'Usi*s ipril cui'fM'iiMMlaus uu si f:onrli3X]>i>M!, il fie»' 
ti'onvcTa pas placi» :i l:i portiM* de tous les l(*c'l<*ui'S, f*t cpril n'y aura que U*^ 
intelli^eiicTs (Muiuculcs ou irès-îiilcnlivcs qui pourront l<M:oui|in*ridrc? jj;irlai- 
t(*iiHMili*t rappn'rifr eu entier. Mais pourcjuoi d('\au(!fM'ais-j(; l'opinion qui sii 
form(*ra siu' re liMi*, au nionienl. où il l'iM'oit la lumière;? (^ost aux jn^es 
lialiilf*s, c'est au temps, lf))lus p.'nliiil de tous les jii.i;es, a re.stîrmrà sa vaUnir 
et à fixer sa rc'pulalion. Il n'y a |)lus d'impiitiener ;i avoir ; il n'est plus wt- 
cesstiire d*; hâter le prououeé d<î ee ju;4emeui : relui qu'il eone.erne n* existe; 
plus. .M. le ^(''ueriil li.udin, de même «ju'il sarriljait ses revenus;! l'aciièvo- 
nientdcM'.e momimeiit lilU'iaiieet seienlili(|ue, y (''|)uis:i ses fondes et s:i sa riUi. 
Fi*ap|H'; tVuu mal qui ne pardonne pas, mais eonsi'r\ant toute* la lucidité, touli' 
la vigueur «le* son inleili^cnee , il y cifusai ra jusqu'à la dernière; heure; eh; si 
\iee>ljus(|u'a sa pen-^e*** «leTuièrc; ««t «'omme' si re*\iste!ne:e' lui e^ùt e'île; inersum 
sur rae'.e'oinplisse*menl d'une si loui'ele; lài'he', eM;sl au nie)nie;nt où il <;n elie^tiiit 
la ele;rnie;re; li«^ne* que la mort l'a saisi; ^(Mie-reMise' pr)ui- neius, in^^ate; poui* lui 
se;ul, puisque; ainsi elle ne: nous a |)oint priv('*s du liiiil ele sevs ve'illrs, eli*> 
Hvsems eles:i se-.ie'uee;, mais n'a pas veiulu lui permeMlre* el'êti-e; te^nioin ele; h;ur 
puhlie'^itieui e*t eh' jouir eh*s sue.etevs e'I de; l'honne'ur epi'il eh'vait en retirer. 
Ile;iu'e;iix élu nieiins , e^n ne>us ejuitiant, el'avoir pu h'^ueT à son pays la plus 
neilile part eh; lui-me'me, ses liaul4;s e*t sa;^e's pense'evs; el'aveiir pu e*einse*ilhT, 
par re;xe;niple* eh; toute; sa vie*, à ceux (|iii mare-licnt a|»ie;s lui élans la rmriôrVy 
l(*K veM'tus e|ui lui éi^iicnl laujiliere's et (|ui sont h; plus \e''rital)h'Uie«!nl *^h)- 
rieîuse;s, le» pa(riolisme«, h* e-oina^e;, une; inalte'-ralde; moehsth;, h; yX^h; pejur le» 
i>ie;n e't la passiem ele; l'e^lneh;. 
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Dans la discussion qui a eu lieu à la chambre des d^ ^■ 
pûtes 9 sur le budget des travaux extraordinaires y on a ^^ 
traité la question de dépense et la question politique qui se 
rattachent aux travaux ayant pour objet la défense du 
royaume. Je me propose de traiter aujourd'hui la question 
militaire et administrative de ces mêmes travaux , question 
qui toutefois se rattache, très-directement, à la quebtion 
financière et économique, car en dùlinitive il doit s*agir ici 
plus encore de suppression que de création. 

»« 18. 8* èiaxi. T. 8. avix 184f. 20 
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Déjà en 1832 , à la chambre des députés, séance du 
16 mars, j'ai émis mon opinion sur ce grave sujet. Mon opi- 
nion d'alors est encore ma conviction d'aujourd'hui ; seule- 
ment je donnerai aux principes sur lesquels elle se fonde 
un peu plus de développement. 

Dans une circonstance où le gouvernement se propose 
enfin de créer en France un système de défense basé sur la 
tactique actuelle des armées, il importe , dans l'intérêt de 
cette haute question , do faire ressortir non pas seulement 
l'insuffisance de nos moyens actuels de résistance , mais 
surtout les graves incenvénients qui rassortent tle cet tnden 
système trop longtemps respecté , et auquel l'importante 
autorité du nom de Vauban vient encore, aux yeux de plu- 
sieurs militaires, ajouter du prestige. 

Vauban, cet illustre et grand ingénieur, est en effet le 
créàtsuf 4e notre système actuel do places de guerre ; mais 
déjà lui-même, vers la iin de sa brillante et glorieuse car- 
rière, il se i)ronpnçait contre VifwUHUé du grand nombre do 
places frontièros que possédait la France. 

Lu lettre dans laquelle Vauban exprime cette opinion est 
bien connue : elle est citée par tous les militaires qui se 
sont occupés (le nos moyens meiériels et permanents do dé- 
fense. Cepeiidanl voici encore l'occasion de la reproduire, 
oar elle est ix>nc]uante. Elle porte la date d'avril i€S7 et 
est adressée à M. de Gatinat, qui, comme on va le ¥oir, pen- 
sait comme Vauban : 

« Vous a voE raison de dire que le trop de plaœs en France 
» est un inconvénient dont on ne s'apercevra point tant 
» qu*on sera autant en état d'attaquer que de se défendre; 
» j'en conviens fort avec vous; mais, s'il arrivait une^firosse 
» guerre, il serait fort à craindre qu'il parût dès la promièK 
» ciinipagnc. Je |Mirs encore de chez moi, dans sept ou Uuit 
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» joursy pour aller faire le projet d'une nouvelle place, chose 
» qui n'est pas encore de mon invention ni de mon goût, 
» bien que la situation en soit considérable. 9 

£h bien ! la grosse guerre est arrivée, et la prédiction de 
Vaubaa s'est réalisée; et nous avons malheureusement 
reconnu VimUilUé de nos nombreuses petites ptaces sur la 
frontière y {daces hors d'état d'offrir le moindre appui à une 
armée y places enfin qui n'ont «lervi qu'à disséminer nos 
forces et à leu rendre stériles ! 

Si , à raison des circonstances et de la disproportion de 
forces qui existait entre les armées envahissantes et l'armée 
défensive, on voulait repousser, comme exemple concluant 
contre notre ancien système des places frontières, les deux 
invasions de 1814 et de 1815, nous aurions d'autres exem- 
ples à citer où Ton ne pourrait arguer de ces mêmes raisona. 
Chacun les connaît, ces exemples, l'histoire les a révélés; 
on les trouve énumérés dans une foule d'écrits remarqutr 
blés» Cependant nous allons encore les rapporter ici, car ils 
rentrent tous dans la prédiction du grand ingénieur. 

£n l'an iv de la république, les armées du Rhin et de Sam- 
bre-et^lleuse envaliirent l'Allemagne et laissèrent derri^e 
elles toutes les places fortes qui couvraient le Rhin. 

A la même époque, l'armée française, pénétrant au cœur 
de l'Italie, laissa également derrière elle toutes les places 
du Piémont et de la Lombardie -, celle de Mantoue fut seule 
l'objet d'attaques réitérées^ parce qu'une armée battue put 
s'y réfugier. 

£n l'an vu, l'armée autrichienne envahit à son tour l'Italie 
et passa les Alpes, laissant derrière elle toutes les places oc- 
cupées par les troupes françaises. Aucune de ces places ne 
retai*da sa marche, excepté Gênes, qui était aussi devenue 
le refuge d'un corps d'armée. 
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En l*<'m >iii, Boiiapiirle fiassa le8 Alpes, [lénétra au sein de 
la Loinbardie, négligeant les places du Piémont, qui toutes, 
ainsi que celles de la Lombardie , furent le fruit de la vio 
toire deMarengo. 

Dans la même année, l'armée française du Rhin passa le 
fleuve à Brisach, Bâie et Constance : elle s'avança en 
Touabe et pénétra jusque dans la basse Autriche, laissant 
sur son flanc gauche les places de Pliilisbourg , Ulm, In- 
golstadt et Braunaw, lesquelles nous furent cédées à la suite 
de quelques batailles, et spécialement de celle de Hohen- 
linden. 

En 1806, le succès de la bataille de léna porta immédia- 
tement l'armée française jusque dans la capitale de la 
Prusse , et les places de l'Elbe, de l'Oder et de la Vistule 
tombèrent au pouvoir du vainqueur. 

Et quand nous fûmes à notre tour condamnés au rôle 
défensif , de quoi secours nous furent les nombreuses garni- 
sons que nous laissâmes, en 1813, dispersées de Dan ty/ig au 
Rhin(l)? 

Ce n'est pas seulement de nos jours qu'a été révélée l'ini- 
puissance de simples places fortes comme moyen défensif 
des Etats. Lf;s siècles précédents avaient vu la Belgique, la 
Hollandt^ et soixante ])la(ros do guerre soumises en quelques 
jours aux armes de Louis XIV. C(3S mêmes provinces, avec 



(1) Lorsque Paris tomba au pouvoir de TEuropc en armes, de 
quelle malédiction n*arcabla-t-on pas ces inutiles places do TAlle- 
magne ot de nos frontières, qui retenaient oisifs les bras do trois 
cent mille braves, tandis (juc rinlériour de la France était livré, 
presque sans défenseurs, aux entreprises de Tennenii. 
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toutes leurs forteresses y reprises également en quelques 
jours, prouvent que dès cette époque les places proprement 
dites, les places avec de simples garnisons n'étaient plus 
des obstacles sérieux pour les Turenne et les Marlborough. 

Et veut -on savoir d'où vient un changement aussi com« 
plet, aussi considérable ? Yeut-on savoir comment et pour» 
quoi un système qui s*est montré suffisant dans les anciennes 
guerres ne Test plus aujourd'hui? Un honorable général, cé« 
lèbre auteur militaire, le Yauban de nos jours, va nous 
l'apprendre : 

« Quant à moi, a dit le général Rogniat, je vois les pro« 
» grès de la stratégie, dans ceux de la composition ^ de la 
» tactique et de l'organisation des armées; et par conséquent 
» ceux-là seront aussi durables que ceux-ci. L'emploi d'un 
» meilleur instrument , même dans des mains communes , 
» permet une œuvre plus parfaite. Si nous comparons une 
)i armée de 100,000 hommes, de formation ancienne , avec 
» sa composition de soldats vagabonds , sa tactique impar* 
» faite , sa mauvaise infanterie incapable de soutenir le choc 
» de la cavalerie en rase campagne, sa lourde artillerie mal 
» attelée , ses lentes et timides marches en colonne par 
» arme sans mélange ; et une armée de 100,000 hommes de 
» formation récente, avec sa composition, de l'élite de notre 
» jeunesse , une tactique approuvée , une infanterie ma« 
» nœuvrière, aussi ferme que mobile, une artillerie excel- 
» lenie , en état de suivre les mouvements des deux autres 
» armes; sa formation en divisions, et surtout son organisa- 
» tion en corps d'armée, création admirable des guerres der- 
» nièrcs , qui permet aux plus grandes armées de marcher, 
» de manœuvrer et de se battre avec la même facilité que 
» les petites armées; si, dis-je, nous comparons ces deux 
» armées nous apercevrons aisément qu'un générai, qui ne 



f tkfënii |»8 ptos de parti de rin^iraroent motefne qve 
1$ de Finstniment ancien pour la condnîte et lea résallatt de» 
9 grandes opérations^ serait le plus maladroit des boAunes) 
ï^ et il serait d'autant plus maladroit que les nombreusei 
» routes que l'industrie a ouTertee et ouTre tous las jours , 
» sur la surface de rEurope, lui permettent aujourd'hui de 
» franchir les obstacles des frontières, de tourner les f<me* 
» resses et de faire circuler les colonnes entahissantesy ayeo 
9 bien plus de facilité et de rapidité qu'à une époque où lea 
» routes étaient fort rares, fort mauvaises et aboatisaaient 
» toutes à des places fortes. 

» Remarquons enfin que les guerres de la révolution ont 
» introduit l'habitude funeste, mais commode» de se passer 
9 de magasins de subsistances ; habitude qui , noiHseuile« 
» ment permet des mouvements plus rapides sur un plus 
» grand théâtre, mais en fait en quelque sorte une obliga- 
» tion. Lorsqu'on rassemble 300,000 hommes sur un même 
» point dépourvu de magasins, il faut bien que ces masses 
y d'hommes et de chevaux avancent ou reculent^ sous peine 
9 de mourir de faim (i). » 

Ce tableau, frappant de vérité et de logique, est de fait le 
corollaire du principe émis par Yauban, et cependant on 
parait encore balancer sur le parti à prendre pour mettre 
notre frontière en harmonie avec ces faits et ces principes. 

Un examen plus approfondi de la question est donc néces- 
saire ; nous allons l'entreprendre. 



(1) Pages 28 et 29 de la réponse à Fauteur de l'ouvrage intitalé : 
Du projet 4e fortifier Paris, etc. 
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PLACES FQRTB9 SUR LA FBOmVkU. 

La Fjcanoei «Oimne je raidit ptécédemment , entretient 
depuis longtemps 186 places ou postes de guerre sur ses 
frontièrÉS» dont SO «eulemwt sont dites del'^ claiM, et 
pâimi lesqudles il y en a tout au plus 19 qui > par leur 4i»» 
positimit puissent Téritablemept être placées dans œtte (MN 
tégorie. 

(•es 4fi6 autres places ne sont susceptibles de raeeroir qut 
des garnisons sans importance , avec la force des armées ac- 
tuelles. 

De ces 186 places cm forts, 38 appartiennent à la seule fron* 
tière du nord, aujourd'hui courerte par la Belgique, dont It 
sort , en cas de guerre, est invinciblement lié à celui de la 
France. Dans ces 83 places, 8 sont dites de 1*^ classe ; 

36 sont sur la frontière nord«est , dont 7 de 1^ classe ; 

6S sur la frontière des Juras , des Alpes et de la Méditer^ 
ranée , dont 6 de 1^^ classe, y compris Lyon ; 

Enfin, 62 sur les c6tes de l'Océan, dont 9 dé l** classe. 

Là dépense d^entretfen de ces places , 
depuik IMtS Jusqti'à 1839 inclusivement| 
a été dé. . . V. 126,398,000 fr.(l) 



(1) Non Compris les tiouvelles constructions de Lyon , ni les dé« 
penses d'entretien des bètimenis militalfos. 
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Report. . 136,396^000 fr. 
Le personnel d'étal-major des places, 
composé de i,630 officiers et employés , 
dont la solde s'élève annuellement à plus 
de 3 millions, a coûté pendant le même 
laps de temps 70,000,000 fr. 



Total 195^396,000 fr. 

Ainsi , le mauvais système de places fortes en France p 
auquel est consacré un matériel d'artillerie dé plus de 135 
millions, a dévoré, depuis la paix de 1815 jusqu'à 1839, près 
de 200 millions en frais d'entretien ; ce qui aurait suffi deux 
fois à l'établissement du système si hautement indiqué par 
l'expérience et par toutes les hautes capacités militaires. 

Et nous ne faisons pas entrer dans ce calcul la valeur des 
nombreux terrains que plus de cent places inutiles occu- 
pant et enlèvent, depuis si longtemps, à l'agriculture et à 
l'industrie (1); valeur qui, réalisée, viendrait acquitter une 
partie des dépenses pour nouvelles constructions* 

D'un autre côté, pour assurer convenablement la défense 
de 186 places de guerre que compte la France, il faudrait y 
renfermer 360,000 hommes, c'est-à-dire une armée au moins 
aussi forte que celle que l'on pourrait d'abord mettre en 
campagne. 

Et de quelle utilité seraient ces nombreuses garnisons? 
« Ce nest point avec des garnisons , disaient Gondé et Tu- 
» renne, qtie Von bat son ennemili^ c'est-à-dire, dans une 



(1) Ce calcul a été fait par un ancien officier du génie, le lieute- 
nant-colonol Dolaagc. H s'élève à plus do 100 millions. (Voir Tou- 
vnigo iiititiilô : Philosophie de la fortificadon, do cet officier.) 
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guerre défensive , que Van défend effectivement une frontUre , 
un Etat! 

Il serait fort inutile de rapporter ici tous les faits qui con- 
firment si pleinement cette maxime : ils sont si avérés , si 
généralement connus, et la conséquence qu'on doit en tirer 
est tellement évidente , tellement répandue dans tous les 
écrits traitant de cette matière y tellement à la portée de 
tous les esprits, que la proposition Les garnisons ne garan* 
tissent pets les frontières est devenue un axiome. 

« A quoi bon, s'écrie Fauteur des Considérations sur fart 
j^ delà guerre , à quoi bon cette multitude de petites places 
» avec lesquelles nous nous efforçons en vain de fermer nos 
» frontières en pays ouvert, si les colonnes ennemies peuvent 
» passer -à côté lorsque leur petitesse et leur situation éloi- 
» gnée de toute bonne position les rendent incapables de 
» servir de dépôt ou d'appui aux forces actives? leur grand 
» nombre peut même devenir à charge, d'abord à l'Etat , 
» ensuite au général en chef, en affaiblissant son armée par 
» la quantité de troupes qu'elles consomment pour leur 
» conservation. 

» Je pense, avec le général Rogniat, qu'un bon système 
» de guerre défensive ne peut reposer que sur des places 
» fories; mais je blâme leur disposition actuelle et notre 
» méthode de les entasser au hasard sur l'extrême frontière, 
» où leur grand nombre devient à charge par la quantité de 
» troupes qu'elles absorbent pour leur garde , tandis qu'on 
» n'en établit aucune dans l'intérieur ; de sorte que l'armée 
» défensive, forcée quelquefois, par de grands désastres, à 
» abandonner ses lignes frontières, et repoussée dans l'inté- 
» rieur par un concours de circonstances fâcheuses, se trouve 
» séparée de toutes ses forteresses et contrainte de soutenir 
» la guerre sans dépôts , sans arsenaux, sans magasins, sans 
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b6piuiu. Arme^p munitions^ canoni, oaiaiOM» points 
d'appui y tout lui manque au milieu de son propre pays; 
et» privée des dépôts et des abris protectsurs des places , 
elle se trouve dans l'impossibilité de se réorganiser et de 
se retremper. C'est ce qui arriva à Napoléon en 1M4. La 
perte de la bataille de Brienne s'étant opposée à oe qu'il 
atteignit les forteresses de la Lorraine» le tbéAtre de la 
guerre s'établit dans les plaines de la Champagne» loin 
de toute forteresse y et les nombreuses places qui couvrent 
notre frontière, se trouvant hors de la sphère d'activité des 
armées» ne jouèrent plus qu'un rôle peu important. » 
(ComidéraiioHs sur Vart de la guerre,) 

Chacun reconnaît ces vérités : il serait difficile qu'il en 
fût autrement. Hais on s'empresse d'objecter» malgré cette 
conviction, qu'il n'y aurait aucun avantage à détruire ce qui 
est; que d'ailleurs les places que l'on vpudrait supprimer 
seront toujours utiles; qu'elles renferment des bâtiments 
militaires» casernes» magasins» des approvisionnements 
de guerre et de bouche dont l'armée a constamjnent be- 
soin; qu'il convient donc de les conserver pour ces diffé« 
rents objets; qu'au surplus» la garde en serait confiée» en 
cas de guerre, non à des troupes de ligne» mais à la garde 
nationale. 

C'est là» il faut le dire bien haut» un très-mauvais calcul ; 
en cas de retraite de l'armée» ces places peuvent tomber im« 
médiatement dans les mains de l'ennemi» qui alors les oc« 
cupe comme places de dépôt de sa ligne d'opération» et 
s'empare de tout ce qu'elles renferment; que si l'ennemi les 
néglige, elles n'en deviennent pas moins de toute inutilité à 
l'armée ; qu'ainsi ces places ne servent pas plus à l'armée 
comme dépôts d'approvisionnements, qu'elles ne servent à 
combattre ou à arrêter i*ennemi; par conséquent, que les 
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millions employés à leur entretien» pendant de longues an» 
nées de paix, sont entièrement en pure perte. Ilnfin, que 
ce n'est véritablement qu'à l'ennemi qu'elles peuvent pro- 
fiter. 

La conclusion à tirer de ces diverses considérations n'est 
que l'expression de l'opinion généralement admise par tous 
les ofiBciers généraux, par tous les militaires éclairés; enfin, 
par la raison et l'expérience ; savoir : que les grandes places 
seules peuvent seconder efficacement l'armée dans la bonne 
défense des frontières, comme à l'intérieur, de grandes pla- 
ces sont également nécessaires à l'armée pour garantir la 
capitale, arrêter et repousser une armée d'invasion. 

Pour démontrer l'efficacité de ce système, nous ne pou* 
vous mieux faire que de nous appuyer sur les règles posées 
par l'auteur des Considérattom sur Vari de la guerre. Voici 
ces règles ; 

«Sur notre frontière ouverte de 100 lieues, que le système 
» actuel surcharge de 60 places fortes, j'en établis, dit l'an- 
» teur, cinq ou six seulement, de iô à 20 lieues les unes des 
» autres; elles occuperont les nœuds des principales routes, 
» et surtout les deux rives des fleuves, quelle que soit leur 
» direction^ afin de faciliter les mouvements des armées. 

» Les places assises sur les deux rives d'un fleuve perpen- 
» diculaire i la ligne des frontières forment des tètes de 
» pont peut-être encore plus précieuses que celles qui sont 
» BUT des fleuves parallèles aux frontières. Elles offrent à une 
» armée défensive l'avantage immense de se porter sur l'une 
» ou l'autre rive» de manœuvrer suivant l'empire des cir^ 
» constances, et de se couvrir toujours du fleuve contre les 
» entreprises de l'agresseur. 

» C'est ainsi qu'un fleuve perpendiculaire à la frontière p 
» muni de deux ou trois places assises sur les. deux rives ^ 
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* peut contribuer plus efficacement à la défense, qu'un 
» fleuve frontière mCme. 

» Il suffit à Tagressour de passer celui-ci une seule fois, 
» tandis qu'on peut le forcer à passer et à repasser l'autre 
» plusieurs fois. 

» Les principaux passages des montagnes et des forêts se« 
» ront gardés par des forts ou batteries armées qu'il ne faut 
» pas confondre avec les places. >» 

Tels sont les principes que professait le général Rogniat, 
le chef môme du service des places ; principes qui, on ne peut 
trop le répéter, sont la conviction de tout le monde, la con- 
viction même du gouvernement ; ce qui n'a pas empoché que 
depuis plus de 20 ans, l'on a persévéré dans un système re- 
connu (*t déclaré faux, inutile, déplorable, opposé au bien du 
service;, contraire atix intérôs de l'Etat! Ainsi, la position est 
des plus graves, la fortune de la France en dépend ; on le sait, 
mille voix l'ont dit et répété, peu importe : l'on s'est occupé de 
toute autre chose. On a orné, on a enrichi (femeure avant 
de pcns(îr à la clore. Enfin, on a usé du lemp^ et des ressour- 
ces de la France, sans véritable discernement. 

Pour rev(înir aux places à conserver sur notre frontière 
ouverte d<^ iOO lieues et plus, nous dirons qu'il faut que ces 
places soicînt assez grandes pour qu'elles puissent subvenir 
aux besoins de nos armées l)elli gérantes, dont la force s'é- 
lèv(î souv<ml à plus de 100,000 combattants. 

Or, il n'existe présentement sur cette frontière que trois 
places remplissant celln condition : Strasbourg, Metz et 
Lille. Cette dernière peut, dans son état actuel, suffire à la 
frontière du Nord proprement dite, puisque cette frontière 
est couverto par un pays noirci allié naturel. Il ne resterait 
donc plus, d'après l'autour des Con^tdéraiion* sur l'art de la 
gmrre, qu'à construire ou à faire choix de trois autres pla- 
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ces pour compléter les moyens permanents de défense sur la 
frontière nord-est. 

Mais comme plusieurs des places existantes sur cette fron- 
tière sont convenablement situées, et qu'au moyen du sys- 
tème de forts détachés on peut leur donner l'extension et 
l'importance voulue, nous pensons qu'il conviendrait de 
conserver toutes celles qui, présentement, sont désignées 
comme places de V^ classe, ce qui en porterait le nombre à 
cinq ou six, non compris Strasbourg et Metz. 

Dans tous les cas, il importerait surtout d'occuper for- 
tement les positions et connnunications principales de 
l'extrême frontière, sur la Sarre, sur la Moselle, sur la 
Meuse. 

Les forts à construire pour couvrir ces places et leur don- 
ner toute l'importance que peut comporter leur position 
seraient placés de manière à former sous chaque place un 
camp retranché, pouvant recevoir un corps d'armée de 30, 
40 ou 50 mille hommes, ce qui suffirait à une armée de 400 
mille hommes. 

Sur les autres frontières, on conserverait également toutes 
les places de 1*^° classe, que l'on disposerait suivant Fim» 
portance de leur position. 

Ainsi, nous aurions 30 places frontières, et, comme nous 
le dirons plus loin 9 ou iO places dans l'intérieur, y compris 
Paris et Lyon; en tout, 40 bonnes places de guerre au lieu 
d^ 186, dont au moins 100 entièrement inutiles, et qui se^ 
raient immédiatement supprimées. 

Au moyen de cette réduction, on allégerait considérable- 
ment les frais annuels d'entretien des places, lesquels, dans 
Tétat actuel des choses, sont de plus de 8 millions : la valeur 
des terrains des places abandonnées ferait retour à l'état; 
terrains précieux dans la plupart des localités, et qui» rendus 
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à l'agriculture qu'au trésor. 

hd$ moyens pernun^its de dôfenee du royaume, et tout le 
matériel nécessaire à cette défense, de même que les epfno- 
visMumements de vivres, ne seraient plus disséminés mbs 
mison dans un système qui n'est plus admissible, et «ai 
m&ne est en opposition manifeste avec tout ee qui est. 

Notre frontière ouverte ne serait plus exposée à 6tf« e^r 
vahie subitement, faute de moyens matériels de résistannei 
les corps d'armée s'y trouveraient retraacbés sous des pla- 
ces qni , en cas d'attaque , leur permettraient de résister av#p 
Avantage; leur permeuraient également de menosuf i«r 4Hir 
les flancs de l'ennemi , et peut-être dans cette positiou^ soBê 
jmmaii se parier sur son ffûêd , de le eombalire avantageuse- 
ment. Dans tous les cas , restant ainsi sur la défensive, ils 
tiendraient évidemment l'ennemi enrobée, pwwqueei e^ 
hûs^ passait outre, il aurait immédiatement notre armée 
mr ses derrières, ce à quoi il ne s'esqposerait certainement 
pas. Il serait donc ainsi contraint à faire une guemre métho- 
dique, une guerre de sîége. Tel est l'important résultat d'un 
bon système de plaças de guerne^ tel est l'objet que doit ee 

proposer l'art défensif. * 

Hais esiHoe bien là le système présenlé ans càâmbres dans 
le frojet de loi eur les travaux extraordinaires )etdéveioi^>ée 
par mt. les r^qiporteurs des eommissîons des deux chan^ 
bies?€ela me parait fort douteux, card'<une part il est même 
question dans cette loi de nouveaux poiats kîofii&m sur la 
firoméène, sans <fue pour eela on ae aoitaaauré/des véritables 
dîapoaitinns du gouveromnent peur la enppsessimi'de o s i is s 
ipù >eKiateiit et ^ui sont reconnues inutiles. Atnsi, il y a 
tout à cratndse, d'après de certaines dîsposMons,^que nous 
m'ayons que d'jnaigniflates suppres sion s. 
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pulGes fortes bans L'INTÉRIEUA. 



On a prétendu que par le foU seul de l'exigteoce dos ior** 
tiûcaUçM:is de Paris, un ennemi, quel quU soU, se borneraii 4 
Vaitaque d*umpr&vince frontière; qui! reculerait mime devmt 
la perspective d'une guerre de siège longue et insignifiante sur 
cette frontière, ce qui éloignerait de plus en plus les chances de 
guerre. Gardons-nous <1ô prendre une telle cooiiance* Tant 
que la France n'aura qu'une tnultitude de petites places^ q^ 
Q^poir ne sera qu'une illusion , une jualheureuse at déjulcH 
x^ble chimère, que les progrès de la stratégie, nés de Ja 
composition, de la tactique et de l'organisation des armé^ 
fieraient bientôt évanouir. 

c Ce labyxintbe de places contraindra-t-il les armées'i^ar 
» vaiiissaates à s'arrèler pour se livrer aux lonfuéurs inta^* 
» nrâablas d'une guerre de si^ga ; ^ou bien U& obUg^JFa*t^ 
» à laisser en arrière des forces supérieures à celles àe^ 
# ig/àtBmms2 La RAisomiEiusiiT, Éw.AïaÉ paa i.'isxjp|MUJBWE, 
»pfùm)eqm «an. » {Cmi^idérûtiêmB sur V€r$ is la tmrnh 
tm9e4gû,) 

AÂ&sât il »e«iAfi&t donc pts» pour la défense du Doyauid^ 
d'avoir ua eamp reurftacbé répM inessptmnabk «ws las mm» 
de la^apîtale. il faut encore ^«a le gOHvameinani iMuifla 
avoir loitte oniaAce dans les moyens de défisse atda la 
irontière ei desaveMMade cet4e eapîtala« Il isMLet^Smqm 
sur ces poiati prindpatix l'ani^ (roava des ifpnin aoiidie% 
des moftoA pemunents de défcMoa tels, que amant V^aih 

rreaoaalla piMM seliviar. anee HMOa abattcada auoeès à 
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des manœuvres de flanc comme à des manœuvres de front. 
Et nous persistons à penser que cela est au moins aussi 
urgent que les travaux de fortifications sous Paris, car enfin 
la France n'est pas tout entière dans sa capitale. 

Dans le cas où la fortune nous serait contraire sur la fron- 
tière, nos places de l'intérieur seraient le refuge de notre 
armée : elle y trouverait des ressources en tous genres, tous 
les moyens de réparer ses pertes en recrues et en matériel ; 
elle y trouverait des appuis solides, des fortifications , des 
retranchements en partie occupés par notre armée de ré- 
serve. 

Dans l'état militaire actuel de l'Europe, d'après le sys* 
tème actuel de guerre, ce n'est pas seulement à la frontière 
que doivent se trouver les moyens permanents de résis- 
tance, les places de guerre; c'est aussi dans l'intérieur 
même. 

Ce principe, au surplus, a été de tous les temps; le sys- 
tème de guerre méthodique et régulier des deux derniers 
siècles l'avait fait négliger et même tomber en désuétude: 
le nouveau système , ou plutôt le système ancien régénéré 
doit le faire revivre. 

En effet, les grandes places de guerre , places d'armes on 
de dépôt sur l'extrême frontière, peuvent convenir dans la 
guerre offensive, lorsque les armées opèrent et combattent 
sur le territoire étranger ; mais dans le cas d'invasion de 
cette frontière ou d'une bataille perdue sur cette même 
frontière, ces places ne sont plus que des places ordinaires, 
et l'armée défensive, sans point d'appui, est immédiatement 
privée de ses arsenaux, de ses magasins, par conséquent de 
ses approvisionnements de guerre les plus indispensables. 
Aussi, appliquant ces principes à la France, reconnalt-on 
généralement la nécessité d'avoir, à l'intérieur même des 



DES PLAGES DE GUERRE. cSOl 

places fortes, des places de dépôt qui, disposées d'aprèsnes 
principes que nous avons exposés plus haut , pussent arrê- 
ter les progrès d'un ennemi momentanément victorieux , 
et qui 9 dans la lutte à soutenir, offrissent des appuis et des 
ressources à nos troupes qui sans cela se trouveraient forcées 
de se concentrer immédiatement sous les murs de la capitale. 

Cette opinion ancienne a été reproduite et développée 
avec talent dans une foule d'écrits remarquables, spécial€irp 
ment par le général Rogniat, inspecteur général du service 
du génie, qui, dans ses Considérations sur Vart de la guerre, 
démontre lui-même, ainsi que déjà nous l'avons dit , que le 
système suivi est en tout vicieux, et qu'il ne faut que de 
grandes places de guerre sur la frontière et des places de 
dépôt avec camp retranché dans l'intérieur. 

Ce dispositif indispensable, dont on a reconnu toute l'im- 
portance depuis l'époque encore toute récente où nos pro- 
vinces étaient occupées par les armées coalisées, n'a encore 
reçu qu'un commencement d'exécution : on a fait de Lyon 
une place d'armes , une place de dépôt. Mais tout est à 
faire, jusqu'aux pro/et» mêmes pour notre frontière nord- 
est, et par suite la capitale reste à découvert. 

C'est là, selon nous, que se trouve la véritable question 
relative à la défense en général. Il ne suffit donc pas de 
mettre la capitale à l'abri de toute surprise ; il faut, en même 
temps, examiner et reconnaître où et comment on doit 
organiser les moyens matériels et permanents de défense 
du royaume; moyens matériels qui couvriraient la capitale 
et la mettraient sûrement à l'abri de toute tentative d'une 
armée ennemie. 

Ainsi donc, on doit penser dès ce moment aux moyens 
d'arrêter l'ennemi sur la Meuse, sur la Marne, ou au 
moins entre la Marne et la Seine, sur les lignes de 

»* 18. 8« siiui. T. 6. Juiif 1841. 91 



ccmmuaicatioQ avec la nord-est? Oa doit faire sur ce$ 
points importants ce que l'oa £ait à Paris» ce que l'oa doit 
si efficace pour la capitale ? Là, on se donnera les moyem, 
comme le dit rtopoléon, de défendre le paasa^ das nyièrea, 
des défilés : on tiendra toutes les jOommumcatîoM ; cd 
pourra lier toutes les principales positions au mofea d'au» 
vraies de campagne déterminés à Tavance. L'année a&ra 
ainsi toute lil>erté d'agir sur ses flancs, sur ses derrières; 
les renforts, les vivres, les nmnitions lui arriveront de 
tous les points de la France et sans aucun empêckeineiii;. 
£t ces avantages immenses s'obtiûndinmt au moyi» d'v» 
^stème de bonnes places de guerre, places de dépôt dâi'aiv 
mée , convenablement aituées et disposées a¥ec forts déta- 
chés formant camps retranchés, présentant enfin des f^ofA^ 
lions redoutables que Tarmée aonemie ne pourrait ni cale- 
ver de vive force, occupées qu'elles £em&u par Jiotre 
armée bien réorganisée, ni outre-passer impnnè^went, eette 
même armée occupant immédiatement alors ses «ocHttiniiAi- 
cations et l'attaquant vivement en queue i 

Nous pensons donc que ce sy atème de places dsfvait éUe 
établi sur la Marne, à partir d^ Lauffeêy eu «e {)ro}oiigeattt 
sur l'Aisne àJSoiâSûns. 

C'est surtoutau centi\e de 43ette ligne Que trois places himk 
disposées ) occupant les principales cowvwMCaiiws, leeUe 
du point central en arriéra d'unei^deux journées desdaiiK 
autres, rempliraient, £ur cetitedir<ectiwjMriii(i$&ledefatiB 
à la frontière, robjetiléÊiré. 

Mais dqjà le prqjel dugou¥e£nement<Md6nûAsenMâr sur Je 

centre de cette ligne, Yitry, Verdun et Seda«u Mdéf^eiidaflMr 

ment de Laon et de La f'àne, .et il itf^ofM»e/d'y &réex eB^utre 

deux nouvellf^ places » une à Voitfiei^, i'màif^ fc CMtons. 

t^ chambre «lesdépuiés, sur l'avis 49 is ctfvnms^ou, a ne- 
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jeté le crédit demandé pour VouzierSy et elle a fait 8agem€au 
La position de Vouziers, ainsi que Ta faitobserver M. Dufaure^ 
rapporteur, n'est pas une position à fortifier dans le but de 
placer un obstacle entre' les défilés de TArgonne et la capi« 
taie. Les défilés de cette immense forêt sa défendent par 
eux-mêmes y et quant aux places intérieures à opposer 
comme obstacles à l'ennemi , il faut nécessairement, ainsi 
que l'entendent tous les militaires éclairés , qu'elles soieni 
disposées de manière qu'un corps d'armée puisse s'y réunir 
et s'y appuyer en toute sécurité, autrement ce ne sérail 
point un obstacle, puisque l'ennemi pourrait impunément 
tourner et éviter la place. Donc ces mêmes places ne doi- 
vent être situées que sur les principaux points des lignes 
présumées de retraite de nos corps d'armée forcés d'abauf 
donner la frontière, et en même temps sur les lignes présu- 
mées d'opérations des colonnes ennemies. Ainsi ces lignes 
sont évidemment les principales communications de la 
frontière à la capitale. 

Or, Youziers n'est pas, que nous sachions, sur une de 
ces lignes, que nous appellerons stratégiques. 

Quant à Châlons , cela ne fait aucun doute. « Cette ville 
» est appelée par sa situation à servir de base d'opérations 
y> et de place de dépôt pour les corps qui agiraient sur la 
)^ Heuse ou derrière les forêt» qui la bordent. » Fortifié 
comme nous l'entendons d'après le généra) Rogniat , Châ- 
lons offrirait un appui sûr à notre armée, et sa sphère d'ac- 
tion se lierait à la sphère d'action de Metz et de Langres 
d'une part; de La Fère, Laon et Soissons de l'autre. U serait 
donc inutile de fortifier Reims comme on en a émis l'opi- 
nion. Vitry et Sedan seraient encore une superfétation, car 
en général, dans l'intérieur comme sur la frontière, il faut 
le moins de places possible, et ne les avoir que grandes et 
spacieuses , pour ne pas trop disséminer nos forces et les 
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annihiler de fait ; et par cette raison on ne peut trop in- 
sister sur la suppression de nos mauvaises petites places. 
La position de Langres, nœud de cinq grandes routes, sa- 
voir : celle de Dijon, celle de Gray, Tancienne route de Be- 
sançon dite des Romains, celle de Belfort, enfin celle de 
Bourbonne et des Vosges, couvre immédiatement la partie 
ouest du système proposé dont elle est la tête à TEst. Cette 
position deLangres, qui fixa particulièrement l'attention de 
Napoléon en 1814 et 1815, domine les sources de la Saône, 
de la Marne, de la Meuse et de la Seine : elle ferme toutes . 
les communications du haut Rhin et de la Saône avec Paris, 
du Midi avec le Nord : elle couvre la Bourgogne, la Cham- 
pagne et le cours de la moyenne Loire ; c'est enfin le vérita- 
ble point culminant de défense intérieure de la frontière de 
l'Est et de toute la partie centrale sud-ouest du royaume (1). 



(1) On a dii à la chambre dos députés que tous les militaires qui 
avaient examiné la position de Langres, notamment le général Ro- 
gniat, avaient donné à cette place la préférence sur Chaumont. Il 
faut rendre à chacun ce qui lui appartient : le général Rogniat ne 
connaissait pas Langres , ce fut le général Haxo qui , en 1823 , 
fit prévaloir, dans le comité des fortifications, son opinion en faveur 
de Chaumont, et c'est un officier supérieur d'artillerie, l'auteur de 
l'ouvrage intitulé : Du projet de for U fier Paris, ou examen d'un sys- 
tème général de défense, ouvrage dont le général Rogniat a fait res- 
sortir tout le mérite eu le commentant et en donnant lieu à une 
réponse remarquable de l'auteur ; c'est cet officier supérieur, 
disons-nous, qui , par un mémoire parfaitement raisonné sur la po- 
sition de Langres, a fait revenir sur le classement de cette place. 
Déjà, au surplus, l'ordonnance du 21 août 1821 avait classé Langres 
au rang des places de première ou deuxième classe , et Chaumont 
n'était que de quatrième classe. 

Nous donnons ci-après un extrait du mémoire dont il s'agit. Cotte 
simple notice fera suffisamment juger de l'importance de la position 
de Langres. 
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Le complément de ce système serait une grande place de 
dépôt sur la Loire. Le général Rogniat , en proposant ce 
grand dépôt central , avait aussi en vue un siège éventuel 
pour le gouvernement. Cette place centrale comprendrait 
nécessairement un grand arsenal de construction , une 
grande école d'artillerie, et même une fonderie, pour ne pas 
laisser tous les principaux établissements de cette nature 
dans nos places frontières. Ce projet est depuis longtemps 
celui du corps de l'artillerie, mais jusqu'à présent il n'a pu 
être réalisé. 

Les bases du système de défense intérieure étant ainsi po- 
sées, venons à son dispositif particulier, et examinons quels 
en seraient les avantages. Pour cela nous ne pourrions mieux 
faire encore que de laisser parler l'auteur qui, le premier, 
en a posé et développé les principes et les règles, et qui Ta 
rendu, on peut dire, populaire dans l'armée. 

« Le rôle des places étant bien déterminé, il deviendra 
» aisé de prévoir les points ou les vicissitudes de la guerre 
» peuvent les rendre utiles, et on les disposera avec plus 
» d'art. 

» Au lieu de les entasser toutes sur les frontières, on les 
» dispersera dans toutes les provinces qui craignent de-de- 
» venir le théâtre de la guerre et jusqu'au centre du royaume. 
» On les fera grandes et spacieuses, en rapport avec les be- 
» soins de nos armées actuelles, et l'on préparera sous leurs 
» canons des abris prolecteurs pour les armées défen- 
» sives. 

» Les petites places suffisaient sans doute aux petites ar- 
)) mces des temps passés; mais aujourd'hui nous ne pensons 
» pas que leur enceinte doive se former de moins de 40 à 12 
» fronts. 
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» C'est une idée admirable que celle de yauban(i),de pré- 
» parer, sous le canon des principales places, des camps re- 
» tranchés qui assurent aux armées un abri et un refuge 
» contre les coups de la fortune, lorsque leurs malheurs ou 
1 leur faiblesse numérique ne leur permettent pas de lutter 
» en rase campagne. 

» C'est ainsi que les Romains trouvaient un asile dans 
» leur camp retranché après la perte d'une bataille. 

» C'est donc principalement sur les camps retranchés 
9 sous les places que doit s'établir le système défensif ; il 
» importe donc d'en faire l'application à toutes les places 
» qui peuvent en offrir les moyens par leur position ; car il 
» faut que ces camps retranchés soient capables de contenir 
» cent mille hommes au besoin , et n'exigent cependant que 
» fort peu de troupes pour leur défense ordinaire, et laissent 
» à l'armée qui s'y réfugie momentanément toute son ac- 
» tion et tout son développement lorsqu'elle veut reprendre 
» l'offensive. 

» Il n'y a pas de meilleur moyen pour remplir ces condi- 
» tiens que celui d'établir quatre forts autour de chaque 
» place, formant un immense carré dont la place occuperait 
9 le centre. Ces forts fermés en tous sens seraient établis sur 
9 les sommités les plus avantageuses, à environ 12 à 16 cents 
» toises des ouvrages de la place, et espacés entre eux de 2 à 
> 8 mille toises. 

» L'espace compris d'un fort à l'autre formerait un champ 
» de bataille capable de recevoir une armée de 60 à 100 mille 



(1) Ce même moyen a été ensuite proposé par M. Hue de Cali- 
^y, disciple et collaborateur de Vaubad , ingénîenr des plus distin- 
gués après rillustre maître. 
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» hommes qu'on pourrait regarder comme inexpugnable. 

» Les forts armés de canons de gros calibre en appuie* 
» raient parfaitement les ailes. Quant au centre , sur lequel 
» ils auraient peu d'action à cause de leur éloignement^ on 
» pourrait le renforcer par des ouvrages de campagne cons* 
».truits au. moment du besoin et soutenus par le cancm de 
» la place. 

» Ainsi les quatre forts circonscrivant chaque forteresse 
» formeraient tout autour un vaste camp retranché présent 
» tant quatre fronts ou quatre champs de bataille différents ) 
» de sorte que de quelque côté, que l'ennemi arrivât^ nous 
» pourrions lui faire face avec notre armée. 

» La garde ordinaire de ce camp retranché^ qui se réduit 
» à celle des quatre forts» ne pourrait pas exiger plus de 800 
» hommes, et la place qui en serait le réduit mettrait en su* 
» reté tous les établissements et les dépôts nécessaires à 
» l'existence et à la réorganisation des armées. 

» Les places disposées ainsi offrent aux armées défensives 
» des points d'appui et de sûreté qui peuvent avoir une in- 
» fluence décisive pour la défense des états : les bons prin« 
» cipes de la guerre défensive veulent qu'au lieu de s'opposer 
» de front à une armée envahissante qui cherche à pénétrer 
» dans l'intérieur d'un pays, on se place sur ses flancs : 
» cette manœuvre l'oblige à s'arrêter, afin de ne pas laisser 
)» derrière elle une armée qui couperait sa ligne d'opération 
» dès qu'elle se serait imprudemment engagée dans Tinté* 
» rieur du pays, et elle ne lui laisse d'autre parti raisonnable 
» que de marcher sur l'armée défensive. Celle-ci se retire 
» aussitôt sous le couvert de ses places. Là, en sûreté dans 
» des positions préparées d'avance , doublement fortifiées 
» par l'art et la nature, elle brave les efforts impuissants 
» d'une armée offensive, La place sert de réduit de sûreté 
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» au camp : elle offre toutes les ressources dont a besoin 
» Tarmée, en munitions de guerre et de bouche. 

j» Mais ces ressources ne sont pas inépuisables : il s'agit de 
» les renouveler, ce qui sera facile par les communications 
» que l'armée conserve du côté opposé à l'ennemi. L'agres- 
» seitr voudrait-il intercepter ces communications? il ne 
» pourrait y parvenir qu'en bloquant le camp retranché ; 
» mais pour cela il faudrait qu'il divisât ses troupes en qua- 
» tre corps, placés un de chaque côté de l'immense carré de 
» 12 mille toises de pourtour formé par les quatre forts. Que 
» Ton calcule les distances que ces corps auraient à parcou- 
» rir pour se se<;purir mutuellement, et l'on trouvera que 
» l'armée défensive aurait le temps d'attaquer avec succès 
» l'un d'entre eux avant que les autres ne pussent arriver à 
» son aide. 

» Ce n'est pas sans raison qu'on a estimé que, pour blo- 
» quer des troupes dans un camp retranché ou dans une 
» place, il fallait le triple de forces. 

» On objectera sans doute que, ne pouvant rien entrepren- 
» dre contre l'armée défensive, l'ennemi se jettera sur une 
» place voisine pour en faire le siège. C'est là précisément 
» où il faut l'amener. C'est de l'obliger à se livrer à une 
» guerre de sièges, toujours si lente, si dispendieuse, si dan- 
» gereuse sous les yeux d'une armée défensive et si peu fer- 
» tile en grands résultats. Il ruinerait son armée et ses mu- 
» nitions pour la conquête d'une seule place dans une cam- 
» pagne, et encore combien cette conquête ne serait-elle pas 
» incertaine! » (Général Rogniaty Considérations sur Vart à/s 
la guerre.) 

Quoi qu'il en soit de cette dernière hypothèse, l'armée en- 
nemie, soit qu'elle vienne de l'est ou du nord-est, ou même 
des deux directions à la fois, ne s'engagerait pas en dedans 
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de notre ligne déplaces fortes couvrant le centre du royaume : 
les corps de troupes occupant les camps retranchés de ces 
places se porteraient immédiatement sur les flancs et sur 
les derrières de celle armée , et l'attaqueraient avec d'au- 
tant plus d'avantage qu'elle trouverait aussi devant elle une 
armée de réserve qui aurait été promptemenl rassemblée , 
et qui serait encore renforcée chaque jour par de nombreu- 
ses recrues, par la garde nationale , accourues de toutes les 
parties de la France et qui harcèleraient l'ennemi sur touS 
les points , tandis qu'il pourrait à peine soutenir le choc de 
nos différents corps d'armée. 

Ce serait donc, pour une armée qui se serait ainsi engagée, 
une position désespérée ! Mais non , elle ne ferait pas cette 
folie : il nous paraît qu'il suffit d'y réfléchir un instant pour 
en être convaincu. 

Ainsi, en supposant même que l'armée ennemie ait avec 
elle ses équipages de siège , elle hésiterait probablement à 
s'en servir ; car à quoi lui servirait de prendre une place de 
notre ligne de défense et même deux? Du reste, cela serait 
presque impossible , attendu qu'il ne pourrait bloquer com- 
plètement aucune de ces places , couvertes d'un bon camp 
retranché, qu'en affaiblissant sa ligne de circonvallation sur 
tous les points, et alors l'armée active aurait beau jeu pour 
attaquer cette ligne , et même elle le serait encore avec suc- 
ces par les troupes mêmes du camp retranché. 

La principale objection contre ce système est, que notre 
armée ayant été défaite sur la frontière et contrainte à bat- 
tre en retraite , elle se trouverait , sans nul doute , beau- 
coup réduite ; qu'il faudrait alors supposer qu'elle ne comp- 
terait tout au plus que 100 mille combattants , tandis que les 
forces de l'ennemi pourraient s'élever jusqu'à 300 mille et 
peut-être plus ; qu'ainsi ni notre formidable ligne de places 
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de guerre intérieures, ni nos 100 mille homme» retranchés 
sous les fortifications de ces places n'arrêteraient la mar« 
che d'une armée aussi nombreuse et déjà victCNrieuae. 

Nous admettons cette hypothèse > nous l'admettons même 
dans toutes ses parties ; mais nous ne concevrons Jamais que 
iOO mille braves Français , bien armés , commandés qu'ils 
seraient par d'habiles et braves généraux, ne soient d'au* 
cune valeur sur les derrières d'une armée , quelque nom- 
breuse qu'elle soit ; armée qui se trouverait immédiatement 
coupée de toutes ses communications ; qui, sans aucun doute^ 
trouverait devant elle une seconde armée de réserve , et 
serait harcelée sans relftche sur ses flancs par nos troupes 
légères^ par nos gardes nationaux, nos corps francs, que né- 
cessairement le danger aurait fait promptement rassembler • 

Dira-t-on que l'ennemi aura conservé ses communica* 
tiens f en cernant à la fois nos places et nos troupes dans 
leurs camps retranchés ? 

Pour cela , et rien que pour investir seulement deux de 
nos places, il lui faudrait employer des forces au moins dou- 
bles des nôtres; forces qui dispersées comme elles le seraient 
nécessairement, seraient battues en détail. Dans tous les 
cas, ce seraient 200,000 hommes de moins dans le corpsd' in- 
vasion de l'ennemi. 

Que si, au lieu d'investir ses places, l'ennemi se eonten* 
tait de les observer ^ il lui faudrait toujours au moins pour 
cela 100,000 hommes. Or, une armée bien retranchée ne se 
laisse pas impunément observer par un corps qui ne lui est 
pas supérieur en force, qui n'a pas au moins une force dou- 
ble de la sienne. 

On voit donc que si le générai ennemi voulait poursuivre 
son invasion , il devrait ou couper en deux son armée , ou 
laisser notre armée de 100,000 hommes sur ses derrières. 
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Or, nous ne pensons pas, qu'au centre de la France, au 
milieu d'une population nombreuse et toute militaire , un 
général ennemi , quelque téméraire qu'il soit , puisse se 
hasarder ainsi ! Une telle manœuvre serait évidemment 
contre toutes les règles, contre tous les principes de la 
guerre ! Les généraux étrangers, en 1844, Tauraient-ils ten- 
tée devant Napoléon, cette manœuvre, si notre système de 
places intérieures eût existé ? Non certes ! et nous sommes; 
persuadé que notre négation est admise par tous les n^U^ 
taires. 

Ëh bien ! si f avec ce système , la France avait jamais le 
malheur de se trouver dans une position sembable à celle de 
1814, elle aurait^ comme à cette époque désastreuse, comme 
elle a toujours eu , et comme elle aura toujours d'habiles 
généraux, une courageuse armée, une population guerrière 
pour sa défense, qui imposeraient à ses ennemis, les feraient 
reculer^ ou du moins les mettraient dans la nécessité d'en 
venir, comme nous l'avons déjà dit, à une guerre méthodi- 
que, à une guerre de siège ; et alors toutes les chances, dans 
notre système de places à camps retranchés , sont pour la 
défense. 

Ainsi, un bon système de places de guerre sur la frontière 
d'une part, à l'intérieur de l'autre , mettrait fin à la guerre 
d'invasion. Ainsi, la capitale serait garantie, et la défense du 
royaume serait assurée. Nous aurions enfin un véritable 
système de défense, tandis qu'aujourd'hui nous n'en avons 
pas. 

Si en 1814, au lieu de 50 places sur la frontière, Napoléon 
eût trouvé l'appui de ce système de places intérieur, bien 
certainement jamais les armées coalisées ne seraient en- 
trées à Paris malgré l'épuisement dans lequel se trouvait la 
France» 
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» de construction que réclame un bon système de dé- 
» fense.» 

Elles peuvent» sans nul doute, s'appliquer également, 
avec quelques modifications, aux anciennes places à cod- 
server, auxquelles on donnerait de l'extension en les cou- 
vrant de forts détachés. 



Finalement, avec le système que je viens de développer, 
je vote pour la suppression de toutes nos mauvaises petites 
places, et pour arriver sûrement à cette mesure essentielle, 
je demande qu'une commission soit nommée par le ministre 
de la guerre pour désigner toutes les places à supprimer, 
travail dont il devra être rendu compte aux chambres dans 
la prochaine session. 
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NOTICE SUR LA POSITION DE LANGEES. 



(Extrait du Mémoire de G. Rigrardot^ 
off. s. d'artilUrie. 1824.) 



L'ordonnance royale du 21 août 1821 a placé Langres au 
rang des place de 1" ou de 2* classe , et Ghaumont à celui 
de 3® classe. Cependant, postérieurement à cette époque^ 
une opinion opposée avait prévalu : la position de Ghau- 
mont avait été considérée comme plus importante que celle 
de Langres. Mais un examen plus approfondi de cette ques- 
tion a enfin ramené aux termes de l'ordonnance. 

Toutefois, comme il pourrait encore rester quelques incer- 
titudes sur ce point y comme la question , selon nous , est 
d'une grande importance , nous pensons qu'ayant eu parti- 
culièrement l'occasion d'étudier cette position, que nous 
considérons comme base de nos moyens matériels de dé- 
fense intérieure de l'Est , le résumé de notre examen à ce 
sujet pourra être ici de quelque utilité. * 

Le plateau de Langres est le point culminant de l'est 
de la France : il divise les eaux de cette partie du royaume 
entre la Méditerranée d'une part, et l'Océan de l'autre. 
Cette position domine les sources de la Saône, de la Marne, 
de la Meuse, de l'Aube et de la Seine : elle ferme toutes les 
'communications du haut Rhin et de la haute Saône avec 

»« 18. d« aiR». T. 6» 3mv 1841. i9 
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Paris, du Midi avec le Nord ; c'est enfin la véritable position 
stratégique de Test-sud-ouest du royaume. 

La position de Ghaumont n'a rien de particulier dans ce 
sens : seulement elle a l'avantage de fermer mieux que Lan- 
gres la vallée de la Marne, c'est-À-dire les débouchés des 
Vosges. 

Mais aussi de soa côté, Ghaumont ne eoafre pas l'Aube, 
la Seine, l'Yonne, c'est-à-dire les débouchés de la Saône, 
étant d'ailleurs de six lieues en arrière de Langres. 

Il s'agirait donc d'établir quelle est celle de ces deux posi- 
tions qui peut mieux remplir le double objet de couvrir et 
les débouchés des Vosges et ceux de la Saône. 

k cet égard, les partisans de Chauniont prétendent qu'en 
ftiisant de cette place le point principal, et de Langres le 
point d'appui, on end)rasseraît les avantages des deux posi- 
tions. 

Pour admettre cette opinion, il faudrait nécessairéjnent 
qu'il fût démontré que Langres est ou pourrait être placé 
dans la sphère d'activité de Ghaumont : or, cela n^est pas et 
tte peut ipas être ; c'est positivement le contraire ^i a lieu. 
Lie pltis simple examai de la question confirmera cette as- 
sertion. 

Supposons donc que Ghaumont soit, comme on le vou- 
drait , occupé fortement . Dans ce cas , une armée tTîncur- 
*ion sur ce point ne se porterait pas sur cette place : f^^e 
prendrait sa ligne d'opération dans la Haute-Saône, pomrse 
portei' sur la Seine par les routes de Vesoul et Gray. Quelles 
sont les troupes qui inquiétei:aient ce joaouvement? Secaient- 
ce celles de Ghaumont? Il est évident ijtt'eUes ne pourjcaiant 
le faire qu'en se portant sur la position de Ias^<ei^ et alors 
on change de système. 

Gependant, sans cette manœuvre, Langr^ •occupée fftibîe' 
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ment ne serait point un obstacle pour l'ennemi : il prwdrait 
avant tout des mesures pour s'en emparer, et, reconnaissant 
l'importance de cette position , au moyen de quelques tra- 
vaux il s'y rendrait formidable. 

En effet, de la position de Langres^ l'ennemi dominerait 
la Bourgogne, la Franche-Comté, même les Vosges, et tien- 
drait Chaumont en échec, s'il ne l'attaquait pas. Dans tous ' 
les cas, il ferait de Langres la base de ses opérations ulté- 
rieures sur la Seine, sur T Aube, sur T Yonne, et, de là même» 
sur la Loire. 

Que ferait alors la garnison de Chaumont, c'est-à-dire le 
corps d'armée retranché sous ses murs ? Il pourrait sans 
doute se porter sur le flanc et même sur les derrières de 
cette ligne, et parvenir à arrêter et peut-être même à faire 
rétrograder Tennemi ; mais, dans ce cas, celui<ci se replia 
rait nécessairement sur sa place de dépôt, c'est-à-dire sur 
Langres. Ce serait donc à Langres qu'il faudrait le combattre» 
et alors l'avantage de sa position serait immense! Devant 
lui, et sur ses flancs, un escarpement considérable et rapide ; 
derrière lui ses communications assurées par cinq routes 
différentes, savoir : celle de Dijon, celle de Gray, l'ancienne 
route de Besançon (dite des Romains), celle de Belfort, en- 
fin celle de Bourbonne et des Voges. 

Que Langres soit au contraire place principale, et Chau- 
mont place secondaire, une armée ennemie qui débouche- 
rait soit des Vosges, soit de la Havite-Saône , n'aurait tou- 
jours qu'une seule route, celle des Vosges, qui passe à 
Montigny-sur-Meuse pour se porter sur Chaumont; mais 
alors, Langres est sur le flanc de l'ennemi, et les troupes de 
cette position, en se portant sur cette route, coupent la seule 
communication qu'il puisse avoir sur ses derrières. U ne s'y 
engagerait donc pas : il suivrait donc la route de Mirecourt à 
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Neufciiâteau, pour revenir sur Ghaumonl par la route d*An- 
delot. Mais cette ligne d'opération serait des plus fautives; 
menacée sur son flanc droit par les troupes de la Moselle, 
sur son flanc gauche par celles de la position de Langres, la 
meilleure place d'armes à Neufchâteau n'en corrigerait pas 
les vices. Ce serait donc Langres dans ce cas qui arrêteniit 
l'ennemi. Il en serait de même, à plus forte raison, si l'en- 
nemi débouchait de la Saône pour se porter sur la Seine par 
Dijon. 

On voit que y dans tous les cas, la position de Langres, 
occupée fortement, menacerait sérieusement les flancs et les 
communications de l'ennemi : que dès lors celui-ci se ver- 
rait contraint d'attaquer celte position, s'il voulait sérieuse- 
ment poursuivre ses opérations. L'objet que Ton doit se pro- 
poser serait donc rempli. 

Il doit donc paraître démontré que Langres est le vérita- 
ble point important de la position, tandis que Chaumont 
n'eA est que le point très-secondairé. En d'autres termes, 
que Chaumont est dans la sphère d'activité de Langres, et 
non Langres dans la sphère d'activité de Chaumont. 

Celte conclusion admise, on fait d'autres objections, ob- 
jections de localités, et qui très-probablement sont le prin- 
cipe de la défaveur jetée sur Langres comme place de guerre. 
« La configuration de renceinte de ectto place circonscrite 
>} et limitée par son escarpement ne permettrait pas, dit-on, 
» d'y construire un rempart terrassé : ses dehors sont trop 
» accidentés; il serait difficile de faire concourir à la défense 
» les points principaux de la position. » 

La description que nous allons donner de cette position 
fera connaître combien peu ces objections sont fondées. 

Tout le pourtour de la place, à l'exception d'un seul front, 
règne sur un escarpement qui le met jparfailement hors 
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d'atteinte de toute attaque réglée. Le front non escarpé est 
de 600 mètres : le plateau sur lequel il est situé n'a pas une 
plus grande largeur sur ce point, et jusqu'à trois quarts de 
lieue en avant, resserré entre deux vallons, il n'a pas plus 
de d, 200 mètres; de sorte que, sur ce front même, une atta- 
que réglée, comme une attaque de vive force, présenterait 
de grandes difficultés dans l'exécution. 

Le mur d'enceinte sur l'escarpement ne présente, il est 
vrai, d'un front à l'autre, qu'une sorte de courtine continue 
dont les sinuosités du rocher ont déterminé le tracé. Toute- 
fois, ces courtines sont flanquées par de très-fortes tours ; 
mais, en général, le mur d'enceinte sur l'escarpement ne se 
prête à aucun développement de feux de flancs, et par cette 
raison ce mur n'a jamais été terrassé. Et en efiet, des cré- 
neaux qui permettent de découvrir le pied même de l'es- 
carpe conviennent beaucoup mieux qu'un parapet qui in- 
terdirait plus ou moins cette faculté. Il paraîtrait donc 
démontré que cette enceinte escarpée ne peut et ne doit re- 
cevoir que des mortiers et des pierriers pour le service des- 
quels un parapet n'est point indispensable, et que l'empla- 
cement des canons est sur les tours et dans les ouvrages à 
construire sur l'escarpement. C'est là où doit se trouver le 
rempart terrassé, qui lui-même serait encore escarpé. 

Et, en efl'et, rien ne pourrait être plus éminemment avan- 
tageux pour la défense de la place de Langres que le beau 
terre-plein qui couronne son escarpement : c'est sur l'escar- 
pement que les divers moyens de défense peuvent se coor- 
donner convenablement; que cette défense peut avoir toute 
son action. C'est enfin le couronnement de l'escarpement 
qu'il convient et qu'il importe de fortifier, en ne considérant 
l'enceinte première de In place que comme un vaste cavii^ 
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Ubt, unTéduH susceptible de remploi le plus tTantagettit 
possible des feux courbes. 

C'est ainsi que sous Louis XIV la défense de Langres était 
conçue; on peut encore le remarquer sur les lieux; nous 
pensons qu'elle ne peut Têtre autrement, et même que cette 
disposition est des plus avantageuses. 

L'objection relative à un rempart terrassé tombe donc 
d'elle-même. 

Voyons quelles sont les difficultés de faire concourir à la 
défense les points importants des dehors de la place. 

D'abord, nous reconnaîtrons bientôt que la place n'est 
commandée par aucun des points dont il s'agit. 

Et d'ailleurs, si le vrai moyen de prolonger la défense des 
places est, d'une part, dans les ouvrages de contre-approche, 
et, de l'autre, dans l'art du défilement, quoi de plus avan- 
tageux pour une garnison que des positions qui se prêtent si 
efficacement au développement de ces moyens ? Faprès la 
grande supériorité de l'attaque, toute place de guerre ne 
devrait être que le réduit d'une position militaire bien 
choisie et convenablement fortifiée. 

Examinons donc si la position de Langres comporte ces 
divers avantages. 

La place de Langres est, ainsi que nous venons de le dire, 
située à l'extrémité nord-est d'un plateau étroit, lequel pré- 
sente sur ce point un cap très-élevé sur le vaste bassin de la 
Marne d'une part, et sur un vallon large de -1,600 mètres de 
l'autre : son enceinte fermée est de 1,000 mètres du sud au 
nord et de 600 mètres de l'est à l'ouest. Le front non escarpé 
s'appuie immédiatement à Test sur le bassin de la Marne , 
à l'ouest sur le vallon de la Bonelle qui verse au nord de la 
place, dans le bassin de la Marne ; le plateau, en s' élargis- 
sant insensiblement, tourne au sud-est par aB.ttiii^d'en- 
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viron 20 degrés toujours resserré entre les deux vallons jus« 
qu'au village de Saint-Geomes, situé sur la route à environ 
3,000 mètres de Langres. 

Le sol, jusqu'à 900 mètres environ de la place, sur la route 
de Dijon, est à peu près de niveau avec le sol de Tenceinte. 
U s'élève ensuite graduellement jusqu'à la distance de 1,400 
mètres, point culminant de la position, dit la Belle-Chapelle. 
Néanmoins, ce point élevé n'est que de 2 mètres au-dessus 
du point le plus élevé de la place. 

De là, le sol baisse par une pente douce jusqu'au village 
de Saint-Geomes , au delà duquel est un petit rideau, der- 
nier accident du terrain sur la route, jusqu'à Bourg, distant 
d'une lieue et demie de Langres, et où se termine le plateau 
par des rochers à pic sur plusieurs points. La route ofiPre ici 
un beau défilé : on a devant soi le bassin de la Vingeanne, 
un des affluents de la Saône. 

Cette position est très-belle pour arrêter une armée qui 
arriverait soit par Gray, soit par Dijon. Le premier posté 
avancé de Langres y serait placé. Sur la route de Belfort , 
son premier poste serait à la Griffonatte, aussi à deux lieues 
de Langres, position également très-avantageuse , suite du 
contrefort de Bourg. Et sur la route des Vosges, ce serait à 
Montigny-sur-Meuse, où il existait anciennement un fort 
sur une éminence qui domine parfaitement les routes de 
Bourbonne et de Neufchâteau. 

Au point culminant , la largeur du plateau de Langres 
n'est que de 1,200 mètres ; mais au delà de Saint^Géomes il 
n'est plus circonscrit à droite ; c'est sous ce village que 
prend naissance la petite rivière la Bonelle , et le vallon dé 
ce nom qui resserre le plateau sur ce point et forme Tescar- 
pttnent de la place à l'ouest. 

A gauche, au contraire, le coleau du bn^sln de h\ Marne se 
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prolon^'4^ au delà de la source de cette rivière, et va s'ap- 
puyer à un coteau très-escarpé à l'est y le Cogneloi , prolon- 
gement de la côte de Bourg. 

Le bassin de la Marne, resserré par le plateau au nord de 
la place, ne forme plus sur ce point qu'un vallon ordinaire, 
mais cependant d'une largeur telle que le versant opposé à 
la place n'est plus dans le rayon du système de défense. 

La largeur du vallon de la Bonelle varie entre 12 et 1,600 
mètres. Ses versants sont très-escarpés; cependant, sur tous 
les points il est en culture. La petite rivière q[ui l'arrose re- 
çoit les eaux d'un grand nombre de fontaines des deux ver- 
sants latéraux ; cette rivière est assez forte dans toutes les 
saisons pour activer plusieurs moulins qui sont établis sur 
son cours sous la place même. On pourrait donc y avoir des 
usines à volonté. 

En généra], les eaux sont trè-abondantes à Langres : plu- 
sieurs belles fontaines existent au pied même de l'enceinte. 
La ville renferme un grand nombre depuits, la plupart ali- 
mentés par des courants ; chaque maison a au moins une ci- 
terne. Aussi, il n'y a jamais pénurie d'eau à Langres; aucun 
blocus ne pourrait l'en priver, ni même en détourner aucune 
partie. 

La côte du vallon de la Bonelle opposée à la place est de 
10 et 12 mètres plus bas que l'enceinte de cette place. Le sol 
au delà de cette côte est une roche presque à nu : c'est un 
plateau borné à environ une demi-lieue à l'ouest par un pe- 
tit vallon qui vient verser dans la Marne : on y remarque 
surtout une petite gorge ou chemin formé dans le roc, dont 
la direction est aussi de l'ouest au nord-est, et dans lequel 
se trouve une source très-abondante qui verse dans la Bo- 
nelle au-dessous de la place. Il n'y a de village qu'à plus 
d'une lieue en avant de ce point. 
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Nous avons fait remarquer que le vallon de la Bonelle 
versait dans le vallon de Marne , sous la place, au nord-est. 
Entre ce point de jonction et la place se trouve un très-beau 
mont, dit les Fourches, Il est à 900 mètres de la place entre 
la route de Paris à l'ouest, et celle des Vosges et de la Lor- 
raine à Test. Sa plate-forme est à 57 mètres au-dessus du 
cours de la Marne, 23 mètres au-dessous de l'enceinte de la 
place, et 8 mètres plus bas que le chemin, anciennement 
des rondesy sur l'escarpement. 

Les dimensions de c,ette plate«forme sont de 75 mètres du 
sud au nord, et de 30 mètres de l'est à l'ouest. Ainsi, c'est 
un parallélogramme dont les longs côtés ont la même direc- 
tion que les longs côtés de la place. La longueur du pied de 
sa base, sur la route de Paris, est de 900 mètres, et, sur une 
droite parallèle à la place, elle est de 450 mètres. La lon- 
gueur de sa pente du même côté est de 300 mètres, et du 
côté opposé, jusqu'à la Marne, de 1,000 mètres. Sur tout le 
pourtour du mont, le talus a pris la pente naturelle des ter* 
res, et tout ce terrain est en culture. La plate-forme seule 
n'est point cultivée : on n'y remarque aucune trace d'an- 
ciennes constructions. 

Le mont des Fourches est donc dominé par la place, mais 
il commande lui-même tous les autres points de cette par- 
tie de la position, à l'exception cependant de la côte du val- 
lon de la Bonelle qui lui est opposée, mais de laquelle il est 
distant de 1,400 mètres. Du reste , cette côte est elle-même 
commandée de la place ainsi que nous l'avons déjà fait re- 
marquer. 

La place domine donc toute la position, ou au moins n'est 
dominée elle-même d'aucun point, car l'élévation du pla- 
teau, au lieu dit laBeHe-Chapelk, de deux mètres au-dessus 
de la place, et à une distance de 1,400 mètres, ne peut pas être 
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considArée comme un eommandenmni : c'est seulement \m 
point qu*il conyiendra d'occuper. 

Ainsi f le plateau de la Belle-ChapelUt au sud» le mont in 
Fourches au nord-est, et la côte du vàllan de Banelle à l'ouest, 
sont les trois points principaux de la position sur lesqueb 
doit s'établir le système de défense des approches de la place. 
Ce sont les emplacements de trois forts au moyen desquels 
on embrasserait toute la position. 

Le premier et le plus important serait sans nul doute 
celui de la Belle-Chapelle. 11 s'appuierait par une ligne de 
retranchement sur la côte du bassin de la Marne d'une 
part, et la côte du vallon de la Bonelle de l'autre» coupant 
ainsi la largeur du plateau. Cette ligne se rattacherait à la 
place par des communications défensives pratiquées sut k 
crête des deux coteaux, lesquels présentent l'un et l'autre 
un escarpement de 46 à 50 mètres. Ces communicalions of* 
friraient donc une défense facile. La côte du bassin de la 
Marne dite, sur ce point, leg Auges, forme d'ailleurs avec 
le front d'est de la place un rentrant des plus avantageux. 
Le point qu'on nomme Roche des Auges (1) est surtout re- 
marquable : il domine tout le bassin aux approches de la 
place, commande de front la route de Belfort, bat tous les 
débouchés de cette route , enfin flanque] parfaitement le 
front d'est. 

Ce premier fort, avec ses retranchements, présenterait un 
front de 1,200 mètres qui, dans aucun cas, ne serait exposé 



(1) Nous regrettons de n'avoir pas la liberté de donner un 
plan de la position pour suppléer à l'insuffisance dft notre descrip^ 
lion. 
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aux feux d'enfilade. Il formerait» avec ses lignes de commu- 
nications» une première enceinte qui serait la véritable 
place d'armes f place militaire , et procurerait les plus grands 
avantages à Langres, soit comme ville populeuse relative- 
ment à son enceinte, soit comme place de dépôt. 

Le second fort» à construire sur le mont des Fourches , 
fermerait sur ce point Feutrée des deux vallons» couperait 
la route de Paris, battrait tous les débouchés de la route 
de la Lorraine et des Vosges» plongerait également et le 
vallon de la Bonelle et le vallon de la Marne, par conséquent» 
il flanquerait parfaitement et d'une manière extrêmement 
avantageuse les deux fronts d'ouest et du nord-est. 

Le troisième fort» construit sur la côte du vallon de la Bo- 
nelle, assurerait la libre possession de ce vallon, possession 
très-importante soit relativement aux communications, soit 
à raison de la petite rivière qui baigne ce vallon, des moulins 
qui y sont établis et des autres usines qu'on pourrait y cons- 
truire , lesquelles , dans tout état de choses » seraient de la 
plus grande utilité à la place. 

Enfin, un quatrième fort serait construit sur un beau ter- 
tre, à environ 1,500 mètres de la place, dans le bassin de la 
Marne. Celui-ci défendrait les approches sur le front d'est; 
il battrait tout le bassin de la Marne et défendrait le pas- 
sage de cette rivière. 

Au moyen de ces forts, Langres aurait un camp retranché 
propre à recevoir un corps d'armée de 30 à 60 mille hommes, 
lequel pourrait être gardé par 500 hommes, et défendu avec 
i,Ot)0 contre des forces ordinaires. Mais dans la supposition 
d'un siège, une garnison de 10,000 hommes lui serait néces- 
saire. Mais aussi il en faudrait dix fois autant pour faire le 
siège à cause des grandes difiicullés qu'éprouverait l'ennemi 
pour son investissement. 
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Il est évident que Tenceinte circonscrite par ces mêmes 
forts ne présenterait pas un espace assez étendu pour rec^ 
voir une grande armée : mais nous pensons que cela n'efl 
pas ici nécessaire : il nous paraît au surplus qu'il peut suf- 
fire à une grande armée d'occuper sous la protection d'n 
camp retranché, ou d^une place imposante, uneçosition' 
que Tagresseur ne puisse ni attaquer ni outre-passer împu-' 
nément. 

Or, plusieurs positions en avant du plateau de Langres, 
que déjà nous avons indiquées, peuvent offrir cet avantagei 
Les principales sont : 

i** La côte escarpée de Bourg, extrémité du plateau, à h 
jonction des routes de* Dijon et de Gray. De la posiiion 
de Bourg notre artilli^rie écraserait la colonne qui aTTiverait 
par la route de Gray ou par celle de Dijon. Il n'y aurait pour 
Tarmée ennemie aucune possibilité de tourner cette posi- 
tion sur sa gauche, et aucune chance de succès de la lour^ 
ner par sa droite; celte position enfin est inexpugnable; 

2** La position de la Griffonotte sur la route de Belfort, 
suite du contrefort de Bourg; 

3° La position de Motigny-sur-Meuse, à la jonction des 
roules de la Lorraine et des Vosges ; 

4*" Enfin , le plateau de Langres lui-même présentant sur 
la rive gauche de la Marne deux positions différentes pour 
une armée; savoir : 

L'une en avant de la place sur la longueur du plateau- la 
droite au défilé de Bourg fermant les roules de Dijon et de 
Gray ; la gauche , appuyée à la place, lenani les routes de la 
Champagne et de la Lorraine par Chaumont, de la Bourgo- 
gne par Arc et Châtillon ; le centre sur le bassin de la Marne, 
battant de front tous les débouchés des routes de Belfort, de 
Bourbonne et des Vosges ; 
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L'autre, sur le plateau d'ouest, couvert parla place te- 
nant de même toutes les routes de la Champagne et de la 
Bourgogne. 

Une grande armée comme une de ses divisions pourrait 
donc prendre Langres pour point d'appui et base de ses opé- 
rations. 

Lorsqu'en 1815 Napoléon fit armer Langres de canons de 
16, cette place, abandonnée depuis la conquête de la 
Franche-Comté , n'avait conservé que son mur d'enceinte 
crénelé sans aucun ouvrage avancé. Ces pièces furent pla- 
cées à la hâte sur l'escarpement, ancien chemin couvert, et 
sur le plateau en avant du front non escarpé. 

A l'approche de l'armée autrichienne, les redoutes et 
batteries étaient à peine terminées. La place n'avait pour sa 
défense que deux compagnies d'infanterie, une compagnie 
d'artillerie et la garde nationale urbaine. Mais dans ce 
moment même l'issue de la bataille de Valerloo était déjà 
connue, et les esprits se divisèrent. Toutefois, l'ennemi fut 
tenu éloigné pendant trois jours durant lesquels on parle- 
menta sans suspension des hostilités. 

Une capitulation fut arrêtée d'après laquelle la place con- 
servait sa garnison, son armement et tout son matériel de 
guerre , et ne devait recevoir garnison autrichienne qu'en 
nombre égal aux troupes de ligne françaises. 

Cette capitulation fut régulièrement observée. Un pareil 
avantage fut évidemment dû à la position militaire de Lan- 
gres, que les Autrichiens avaient déjà occupée et appréciée 
en 1814. 
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RifiUMÉ SUR lA POSITION BK ULNCUUS. 



La position de Langres étant le point culminant de Tes 
de la France et le nœud de toutes les coiiiinunicatioii& è| 
cette frontière, est une position véritablement stratégique, 
incomparablement plus importante que la position de 
Ghaumont. 

Celte dernière place n'a rien de semblable par sa position; 
seulement elle a de particulier qu'elle ferme mieux que Lan- 
gres la vallée de la Marne; mais Langres couvre à la fois h 
Marne, T Aube, l'Yonne, la Seine et le cours moyen de laLoire. 
Ghaumont se trouve donc dans la sphère d'activité de Lan- 
gres. La position militaire de Langres est des plus avanta- 
geuses pour la défense : elle comporte d'ailleurs païUculièTe^ 
ment rétablissement du système des forts détachés assurant 
cette défense et formant camp retranché permanent. Elle offre 
en outre plusieurs positions très-avantageuses pour un cawp 
retranché passager. 

Son camp retranché permanent pourrait recevoir un corps 
d'armée de 20 à 30 mille hommes et au besoin de 50 mille. 
Une armée de 100,000 hommes pourrait prendre position en 
avant ou en arrière des forts détachés, s'y retrancher et 
rendre sa position inexpugnable, par conséquent arrêter 
une armée d'incursion. 

Enfin, la position de Langres est le véritable emplacement 
d'une place de dépôt qui serait la base de notre système de 
défense intérieure à l'est-sud-ouest du royaume. 



LECOXrS 



SUR 



U TH£0BIE de L'ARTILLEBIE, 

DESTINÉES AUX OFFICIERS DE TOUTES ARMÉS ; 

PAR LE LIEUTENANT-COLONEL BREITHAUPT. 

TRADUIT DE l'aLLEHAITD 

PAB IC CUBMÉaUU. BAVMHIO. 

(Suite.) 



DIXIÈME LEÇON, 



DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TIR DES BOUCHES A FEU. 



Suivant l'espèce et l'usage des pièces» le tir.reçoit des dé- 
nominations différentes : on appelle coup de plein fouet, 
oelui qui est tiré avec la charge régl^ask^Q taire «t le projec- 
^e qui lui esA ptoçse. Lotr&que la charge esit moindre » «on 
Cire À ricochet, 'quelle queaoïltriiaclinaiscHiideiaiûèoe* U*f a 
«fiooffe ^ lir pamUèle, ie iir de but en Uanc, le iàr GCMirbe, 
ou avec hausse, le tir roulant, ie tir de hr4€oUe, et le tir 
«Béouté avec ie quart de œreie , selon que le but est À la 
même hauteur que la pièce, ou ^u'il eat plus ou umnous 
élevé; il y a le tir horizontal, le tir foontani , le Ur {don-* 
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géant, suivant la position relative du terrain; il y a en outre 
des coups rasants et des coups fichants. 

Il y a encore , suivant la position de Tennemi, des feu 
directs, obliques, de flancs, d'enfilade et croisés. Et suivait 
la nature du projectile, il y a le tir à boulet rouge et à boulei 
froid, le tir à mitraille, à obus, à obus à balles, et le tir à 
bombes. Enfin il y a des coups positifs ou négatifs , sdon 
que la ligne de mire naturelle passe au-dessus ou au-dessous 
du but. 

La mitraille n'est tirée que par le canon ou Tobusier; 
l'obus l'est par toutes les pièces. Le boulet ne se tire ordi- 
nairement qu'avec le canon, et dans l'occasion aussi par le 
mortier, comme l'a fait l'artillerie française en i832, à h 
prise de la citadelle d'Anvers. Il peut aussi, en diverses cir- 
constances, être lancé avec l'obusier. 

Dans les Etats où il y a un corps de fuséens , les soldats 
qui le composent sont exercés, suivant ce qui a été dit dans 
la deuxième leçon, aux différents tirs ci-dessus avec les fu- 
sées. 

Chaque coup a encore une dénomination, suivant la pièce 
par laquelle il est tiré : ainsi on dit coup à boulet ou à mi- 
traille de 6, 8, 9, i2, -18 et 24, etc., selon que le canon est de 
l'un de ces calibres ; de 7, 8, 10 livres pour les obusiers, et 
de 7, iO, 30, 60 livres pour les mortiers. 

Le poids du boulet indique le calibre de la pièce; les 
boîtes à balles sont, dans quelques artilleries, comme par 
exemple en Autriche, d'un poids égal à celui du boulet, et 
dans d'autres, d'un poids qui va jusqu'aux quatre cinquièmes 
au delà de celui de ce dernier. 

Le choix et le nombre des balles qui entrent dans la com- 
position de la boîte varient selon les pays. 

En voici un aperçu : 
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ARTILLERIE. 



Autriche (1). . . 
Id 

Id. 

Id 

France (2). . . . 

Id , 

Pays-Bas (3). . . 
'id. ... . . 

Wurtemberg (4) 

Id 

Saxe (5). ... 

Id 



PIECES. 



Gauon de 6 
Id. 12 



Id. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 



18 
24 

8 
12 

6 
12 

6 
12 
12 

6 



LA BOITE CONTIENT 
EN BALLES. 



28 b. de 6 lotbs, ou 60 b. de 



28 de 12 



28 
28 
41 
41 



de 18 
de 24 
de 10 
de 15 



114 

ou 32 

84 

114 

» 



._ 



41 de6,27loths,oull4 

41 de 138 » 

42 de 6 D 
42 de 12 84 
48 de 8 » 
41 de 6 



» 



31. 
3 

12 
6 
6 

D 

31. 

» 

à 6 



de 
de 
de 
de 



à 



Quant aux boîtes à balles des obusiers, les variations sont 
aussi grandes : dans quelques corps d'artillerie, leur poids» 
lorsqu'elles sont remplies, est le même que celui de Tobus; 
dans d'autres, il est plus considérable, ce qui résulte du 
bleau suivant : 



(1) ArtmtlUa%r9f de Hauser, Vienne, 1818. 

(2) Etat actuel de VariiUerie de campagne en Europe, par Jîf ' 

(3) Idem. 

(4) Idem. 

(5) Leçonê eur fartUlerie, )>ar Rouvroy» Dretde, 191K 



lin , 



M» 18. 8* siaii. T. 6. JU» ISél. 
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ARTILLERIE. 



Autriche. . . 

Id 

France. . . . 

Id 

Pays-Bas. . . 
Wurtemberg. 
Saxe 



OBUSIERS. 



Obusier de 7Jiivr. 
Id. 10 



P^^B^^BV 



Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 



7 
10 

7 
10 

8 



LA. BOITE CONTIENT. 



as 



57 chevrotineS'à 6 loths (1). 
57 id. à 10 



64 
64 
56 
64 
64 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



à 10 
à 15 
à 13,8 
à 12 
à 8 



J 



Les obus et les bombes ont presque le double du poidi 
indiqué par la dénomination de la bouche à feu. 



ARTILLERIE. 

Autriche. . . 

Id 

Id 

Id 

Id 

France. . . . 

Id. . . \ . 

Id 

Id.. . lé' k 

Id 

Id 



BOUCHES A FEU. 



Mortier 

Id. 

Id. 
Obusier 

id. 
Mortier 

Id. 

Id. 

Id. 
Obusier 

Id. 



de 60 
30 
10 

de 10 
7 

de 70 
50 
30 
10 

de 10 



POIDS DES BOMBES ET OBUS. 



» 1081. 

» 54 

» ' 28 
» » 

150 à 154 
98 à 102 
62 à 64 

» » 

wmmmmatfm 



» I. 



18 
16 

JD 



22 à24 
13 à 14 



ma 



(1) Ces données sont puisées des ouvrages ci-dessus de Jacobi et 
Rouvroy* 
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Les obus à balles \ides sont plus légers et remplis plus 
pesants que l'obus du même calilure > mais moins que le 
boulet plein de ce calibre. 

POIDS DES OBUS A BALLES ANGLAIS, 

(D'après Glûnder.) (i) 





POIDS 


CHARGE 


CHARGE 


B0UCHB9 A FEU. 


^ 


' . 


en 

BALLES 


en 




vides. — 


• remplis. 


de plomb. 


poudre. 


Obus de 8 pouces. 


33,181. 


61,06 1. 


563 balles. 


301oths. 


Caronade de 68 


33,18 


61,06 


563 


30 


Cauou de 32 


14,38 


25,34 


286 


14 


Id. 24 


10,62 


20,87 


208 


12 


Id. 18 


6,9 


15,0 


165 


10 


Id. 12 


5,44 


9,87 


96 


9 


Id. 9 


3,8 


7,5 


76 


7 


Id. 6 


2,5 


4,87 


50 


5 


Id. 3 


1,44 


2,5 


22 


3 


Obusier de 5 1/2 


10,62 

<* 


20,87 


208 


12 



Si nous recherchcms les divers dénominations à donner 
aux différents tirs, eu égard à la trajectoire, à la position du 
terrain en avant de la pièce, à la construction de cette der- 
nière , à sa distance du but et au pointage , nous trouvons : 



(1) Voyez le journal militaire ayant pour litre : Archives des offi^ 
eters du corps d'artillerie et du génie prussien ,3"^ année , Berlin , 
1837. 
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le tir i boulet plein , le tir horizontal, les tirs montants et 
plongeants, les feux directs, obliques, de flancs et croisés, 
les tirs rasants, fichants et négatifs, que Ton applique à toas 
les canons, comme par exemple le tir parallèle de 6, de iâ 
et autres. 

Pour le tir parallèle, la ligne de mire a, b, fig. i, pl.l"^, 
prolongée du dessus de la plate-bande de culasse au-dessiK 
du bourrelet, va couper le terrain à quelques centaines de 
pas en avant do la pièce en x. y ; mais l'axe de celle-ci d, e, 
prolongé jusqu'au but c , f, c ,h , esilsi partie du tir paral- 
lèle. 

Tant que la trajectoire r, fy ne coupe pas. la ligne de mire 
a, g , déterminée par des diamètres égaux de la plate-bande 
de culasse et du bourrelet, le coup est rasant, parce que le 
projectile jusqu'au point g, où il coVnmence à s'abaisser, ne 
s'élève pas au-dessus de la hauteur d'un homme placé sur 
la ligne x, y. 

La portée s'agrandit encore par l'augmentation de l'angle 
de tir 6, fc, c. 

Tous les coups dont la trajectoire traverse la hauteur du 
but deg d\f se nomment, dans nos écoles, coups parallèles 
ou avec hausse négative, parce qu'avec les canons dont le 
diamètre du bourrelet est moindre que celui de la piate- 
bande de culasse, on est obligé , pour agrandir Je premier , 
d'y ajouter une hausse 6, i, qu'on appelle hausse négative , 
alin de pouvoir diriger le projectile sur le but. 

Lorsque la hausse b, i diminue, comme la trajectoire du 
tir parallèle est une parabole et touche la ligne de mire en 
g, ce tir devient un tir courbe. On le distingue par consé- 
quent du tir de but en blanc et du tir avec hausse en ce qu'il 
n'y a point d'espace parcouru par le projectile qui ne soit 
battu, comme la chose a lieu dans le tir de but en blanc en 
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ky g, fig. % et dans' le tir avec hausse de fc à y, dans lequel 
le diamètre de la plate-bande de culasse est augmenté par 
la hausse positive a, i. On pourrait ainsi confondre ces dif- 
férents tirs sous les dénominations générales de tirs rasants, 
tirs courbes et tirs paraboliques; ces derniers exécutés avec 
le mortier, qui ne peut être pointé en visant «eulemeot sur 
la bouche à feu. 

Gomme nous avons substitué les dénominations de tirs 
parallèles, tirs négatifs à celles plus générales de tirs ra- 
sants, tous les autres s'y rapportent : ainsi, par exemple, le 
coup rasant est horizontal lorsque la plaine x, y , fig. d, est 
horizontale; et il est roulant lorsque cette plaine s'étend 
sans être accidentée, de manière que le projectile, par ses 
ricochets , puisse aller jusqu'à 2,100 pas plus loin que h, 
fig. 4, pi. ^^ 

Lorsque la plaine a?, i/, fig. ô, pi. F®, s'incline sur l'ho- 
rizon A, D, c'est alors un coup incliné ou fichant, parce que 
le boulet s'enterre dans la plaine horizontale y , z: mais si 
elle s'élève au-dessus de l'horizon A, D, c'est un coup mon- 
tant et rasant , un coup rasant parce que le chemin que par- 
court le boulet dans la plaine a? , y , fig. 5 , est le même que 
celui de la fig. 1. Supposons la ligne D, G, tig. 5, prolongée 
jusqu'à dy où serait un épaulement, alors le coup montant 
est aussi un coup fichant, mais non un coup rasant. 

Suivant l'angle d'élévation, d'après lequel le projectile 
frappe le but ou le front de l'ennemi, on ajoute à la déno- 
mination de tir parallèle celle de tir direct, oblique, de 
flanc, et par conséquent tir croisé. 

Gomme toutes ces dénominations particulières sont les 
mêmes quels que soient le terrain et la position de l'ennemi, 
nous nous renfermerons dans l'examen des tirs qu'on ex- 
plique communément dans nos écoles d'artillerie. 
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• • Le tir iMiralièle ayant été décrit ci-Hlessus, nous allons pas* 
ser au coup de but en blanc. La ligne de mire t, g, fig. 2, 
pi. P«> qui passe par les points les plus élevés du bourrelet 
et de la plate-bande de culasse, et qui se dirige vers le but 
g, m, traverse la trajectoire en k et g. L'éloignement de i^ à 
g^ à partir de la position des pièces, désigne la partie de la 
campagne où se forme la troupe pour l'attaque, comme il a 
été dit dans la sixième leçon. 

Cet espace s'agrandit à mesure que l'angle de mire h, a 
est plus grand, comme on le voit fig. 3, ph F^. 

D'après ce qui vient d'être dit, la différence entre le dia- 
mètre du bourrelet et la plate-bande de culasse est réglée 
de manière que le but en blanc soit à une distance de 700 
à 800 pas, parce qu'à cette distance le projectile a encore 
toute son action. C'est pour celte raison, comme on l'a dé- 
montré dans la cinquième leçon et dans la sixième, qu'on l'a 
donné pour la plus grande portée. 

Le tir élevé ou courbe est employé lorsqu'on veut attein- 
dre sans ricochet un point plus éloigné que le but en blanc. 
Dans ce cas le diamètre de la plate-bande de culasse doit 
être augmenté, parce que le but cherché dans l'éloignement 
demande un angle d'élévation plus grand que le coup de 
but en blanc a, t, fig. 3, pi. F^. 

En augmentant la portée, on n'agrandit pas seulement 
l'espace k, y sous le feu de la pièce, mais on diminue encore 
la justesse du tir (1);, par conséquent il n'y a aucun avan- 



(1) Voyez dans la V* leçou le tableau des probabilités pour tou- 
cher un but, et l'ouvrage qui a pour titre : l'Artillerie pour les ofp,^ 
ciers de toutes armes, Stuttgard, 1831 à 183i, !«' vol. pages 79 
à 83. 
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tage à tirer à cette distance; on perd inutilement des muni- 
tions* 

Déjà dans le tir du but en blanc, qui à 700 pas n'est pM 
toujours juste, la cavalerie peut, sans beaucoup s'expo* 
ser, s'avancer au trot et sous le feu» d'une distance de 
600 à 300 pas des pièces, entre g et k, fig. % pi. V% et par là 
atteindre au galop l'artillerie assez vite pour qu'elle ne 
puisse tirer. qu'un coup; car il lui faut, au minimum, 20 se* 
condes pour le tirer ; elle n'os^ait point profiter de ce temps 
pour amener les avant-trains et se retirer, puisque la cavale« 
rie n'emploie que 20 secondes pour parcourir au galop un 
espace de 260 pas, et par conséquent 112 pas en 9 secon* 
des (1), et que l'artillerie a besoin de ces 9 secondes pour 
mettre les pièces sur leur avant-train et partir lorsqu'elle 
est construite d'après le système Gribeauval. 

Admettons que l'artillerie ayant tiré sur l'ennemi, arrivé 
à 300 pas, s'abstienne de ramener ses pièces en ligne pour 
regagner l'espace perdu par le recul, comme il a été dit dans 
la huitième leçon, et tire 16 secondes après un nouveail 
coup dans cette position; la cavalerie, qui est lancée au ga- 
lop, l'atteindra cependant avant que ses pièces soient sur 
leurs avant-trains. 

Mais lorsque cette artillerie a ses affûts construits diaprés 
le système anglais, avec lequel on n'emploie que 4 secondes 
pour remettre les avant-trains (2), elle peut, dans une ae- 



(1) Voyez l'ouvrage intitulé : l'Artillerie pour les offfiierê de $m» 
têê^rmet^ tome m, Stuttgard , IdSl-di, pago 101. 

(2) Même ouvrage que ci-dessus. 
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tion0) vive^ rester 16 secondes, foire feu de nouveau, et à 
mitraille, et obtenir un résultat décisif sans qu'elle s'expose 
au danger d'être prise ; car cette cavalerie est encore à 80 
pas des pièces lorsqu'elle reçoit cette décharge, et il lui faut 
6 secondes pour les parcourir, tandis qu'il n'en fout que 4 à 
l'artillerie pour se retirer. 

Bien que l'emploi du tir courbe ait pour désavantage d'a- 
grandir l'espace non susceptible d'être touché par le projec- 
tile, et de diminuer la justesse du tir, lorsque la portée sur- 
passe 700 pas, cependant nous trouvons dans quelques ins- 
tructions sur l'artillerie, au sujet du tir courbe, les données 
suivantes, pour les pièces de petit calibre, comme 3, 6, 12 
et même 18, etc. 



(1) La facilité de remettre les avant-trains dans le système an- 
glais, son prix moilic[ue et la conservation des pièces plas assurée , 
devraient au moins faire disparaître les préventions qu'on trouve 
encore dans plusieurs Etats contre ce système. 

M. G.-A. Jacobi, lieutenant d'artillerie de la garde prussienne, 
soutient dans son ouvrage (Etat actuel du matériel de rartiUerie de 
campagne en Europcy Mayence, 1837, 3^ bulletin , page 6) que Tin- 
troduction de ce système en France provient de ce que cette puis- 
sance, de 1813 à 1815, et nous croyons pouvoir dire de 1812 à 1815, 
a perdu les deux tiers de son matériel. Cette perte se fit sentir aussi 
dans tous les Etats allemands qui étaient alors ses alliés. La Prusse, 
par exemple, n'avait pas encore réparé toutes les pertes qu'elle avait 
faites en 1805, 1807 et 1812. C'est pour cela qu'en 1813 elle se ser- 
vit de pièces fournies par les Anglais sur des affûts de ce sys- 
tème. 

En Allemagne, nous ne le trouvons que dans les Etats de Hesse- 
Darmstadt et de Nassau. 
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En Autriche (i)y à partir da bat en blanc on zéro à 2 pou* 
ces et i/4 et 5 ponces et i/2 de hausse, on a les portées de 
550 et 460 pas jusqu'à 1,400 et 2,000 pas. 

En Saxe (2), avec zéro à 4 pouces et 6 pouces de hanssê^ 
on a depuis i,800 jusqu'à 2,000 et 2,500 pas. 

En France (3), avec zéro à 2 pouces et 3 pouces de hausse 
de 600, jusqu'à 1594 pas. 

Dans les Pays-Bas (3), avec zéro à 3 pouces et 4 pouces de 
hausse de 800, et 850 à 2,000 pas. 

En Wurtemberg (4), avec zéro à 4 pouces de 400 à 1,600 
pas. 

Le tir roulant est employé lorsqu'on ne veut pas laisser 
arriver l'ennemi sous la trajectoire, mais le tenir éloigné de 
manière à pouvoir le canonner à une plus grande distance 
que celle du tir parallèle et de but en blanc; dans ce cas, on 
dirige le canon et l'obusier comme pour le tir parallèle, flg. 
4, pi. I", par ses sauts b, c, d, e, f, g, le projectile parvient 
à le toucher sur une distance de 2,100 pas. 

D'après la fig. 4, la cavalerie peut, étant éloignée de 1,000 
pas des pièces, s'avancer au trot sous leur feu jusqu'à 400 
pas; de là atteindre au galop l'artillerie en 32 secondes. 



(1) Voyez l'Artillerie, ou Mémoires sur les armes de guerre, du 
major Hauser, Vienne, 1818, pages 10 i et 109. 

(2) Voyez les Leçons du colonel Rouvroy, Dresde, 1825, tome 3, 

page 1. 

(3) Voyez la Description de l'état actuel de rartillerie de campa^ 
gne, parle lieutenant Jacobi, Mayence, 1836, bulletin 2» tableau 

XVI. 

(4) Voyez idem, 4* livraison, 1837, tableau xii. 
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Gelld^Iày qui emploie 20 secondes pour chaque coup, n'en 
peut tirer qu'un, mettre les canons s^r les avant-trains et 
se retirer, mais ne peut, par un second coup, éviter Fat* 
taque. 

On pourrait, dans ce cas, si le terrain favorise les rico- 
chets dans l'espace d, e, f, g, parcouru par le projectile, dé- 
tourner l'ennemi de son attaque, si l'artillerie avait une as>- 
sez grande portée pour être efficace au point où la tactique 
et la stratégique coïncident; les batailles pourraient alors 
être gagnées sans perte considérable en hommes et en che- 
vaux. 

La cavalerie qui parcourt au trot et en une minute 714 pas, 
s'avançant en ligne sous les circonstances avantageuses de 
ce tir, jusqu'à ce qu'elle ait rencontré le ricochet c, fig. 4, 
pi. r% pourrait recevoir accidentellement les ricochets d et 
c, et ensuite le ricochet b, ou tout autre; mais pour les cir- 
constances les plus favorables de ce tir, il faut une plaine 
unie, qui ne soit traversée par aucune sinuosité; car le pro- 
jectile, lorsqu'il frappe dans un sillon, dans un fossé, ou 
autre chose semblable, reste en place, ou s'il louche un ter- 
rain pierreux, il prend une direction oblique, tantôt à 
droite, tantôt à gauche; par ces causes, le tir rasant ne 
trouve un emploi avantageux que dans très-peu de circons- 
tances; et, par la même raison, on ne peut envisager et 
prendre pour comparaison le nombre de ricochets qui ont 
lieu dans une plaine bien unie et préparée à cet effet. 

Nous croyons pouvoir confirmer ce principe par notre 
propre expérience. 

En 1814, h 16 janvier, le corps du maréchal Mortierfut at- 
taqué par le 4^ corps de l'armée des alliés, sur la route d'E- 
pinal àChaumont. Etabli devant cette ville, il était sur la 
rive gauche de la Marne, l'aile droite couverte par un village 
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situé dans un angle que cette rivière formait non loin de 
Chaumont, et où un pont la traversait. 

Le rivage de ce côté était haut, mais il se trouvait encore 
dominé par l'autre rive. La batterie que l'auteur comman- 
dait battait Tennemi à gauche dans le bas-fond c, et de front 
sur la hauteur B, fig. 5, pi. T®. Chaque coup qui n'allait pas 
jusqu'à B s'enterrait dans l'escarpement de la montagne o, b, 
comme par exemple en c, et ne produisait aucun effet. 

Le coup qui avec hausse passait par-dessus lo but, pouvait 
en avoir plus en arrière, il n'y avait dans cette position que 
le coup direct /", contre le but B, et celui de g, contre le but 
C, qui pouvaient faire de l'effet, parce que le projectile qui 
passait ce but s'arrêtait dans l'escarpement delà montagne 
a, b, par exemple en h, comme le coup trop court s'en- 
terrait dans la plaine horizontale située en avant. 

Le tir à mitraille est d'un effet infaillible pour balayer 
l'espace qui pourrait être à l'abri du boulet. 

Le canon ainsi que l'obusier remplissent ces fonctions, et 
doivent être pointés comme pour le tir paraUèle. La fig. d, 
pi. F®, fait connaître l'étendue verticale que les balles doi* 
vent atteindre. 

Le plan vertical a été atteint d'une seule balle de plein 
fouet au point H, et par deux qui ont ricoché en c et è. Une 
balle de plein fouet s'est enfoncée en t; de deux autres qui 
ont ricoché en h et en g, l'une est restée en g, l'autre en /*; 
après le deuxième ricochet, une autre balle d a dépassé lo 
but. La fig. 7, pi. F®, donne l'étendue horizontale que la ml» 
traille atteint en D, E, et AB, à 300 et 600 pas de dis» 
tance. 

Comme les tirs, dans les différents corps d'artillerie, sont 
différents, les tables des portées sont aussi di iïérentcs, (îoraiiijo 
le prouve le tableau suivant : 
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TIR 


PLUS 






TIR 




— - — ^ 


GRAIflffi 


ARTILLERIES. 


CANONS. 




de but 


hausses 








parallèle. 


en 


en 


portée 








blanc. 


pouces. 


en pas. 


Autriche (1). 


12Iiv. 


» 


500 


4 


1800 


Jd. . . . 


6 





500 


3 


1600 


Id. 




3 





460 


2 1/4 


1400 


France. . 




12 


400 


664 


2.4 


1594 


Id. . 




8 


400 


531 


2,7 


1594 


Pas-Bas. 




12 


400 


850 


3,8 


2000 


Id. . 




6 


350 


800 


4,2 


2000 


i^axc* . . 




12 


» 


800 


7 7/8 


3000 


Id. 




6 


531 


844 


4 


2031 


Wurtemberg. 


12 


» 


400 


4 7/8 


1600 


Id. . . . 


6 





400 


4 3/4 


1600 



Le tir courbe diffère essentiellement de ceux ci-dessus, en 
ce que la charge de ces derniers est toujours la même, tandis 
que pour celui-là la quantité de poudre de la charge se règle 
suivant le but ou Tangle d'élévation, afin que l'obus ou la 
bombe éclate au point de chute. Par conséquent, outre l'ef- 
fet que ces projectiles produisent en tombant, effet qui est 
le même que celui du boulet, ils procurent après leur chute 
par leurs éclats l'effet de la mitraille. 

Pour donner le plus grand effet à l'éclat des projectiles 
creux en un point déterminé, plusieurs corps d'artillerie se 
servent d'une très-faible charge, et d'un angle d'élévation 



(1) Voyei les ouvrages cités plus haut. 
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aussi grand que possible, afin qu^ii s'arrête au point de chute 
et n'aille pas plus loin; parce que ^es fusées ne peuvent pas 
toujours être préparées à une seconde près pour allumer la 
charge du projectile au moment où il atteint le but. Tandis 
que d'autres artilleurs s'en rapportent à l'effet des éclats 
produits par l'explosion du projectile après le premier bond, 
si toutefois celui-ci n'éclate déjà en Tair avant ou de suite 
en tombant. 

On trouve à cet égard, dans différentes artilleries, les ta- 
bles de tir suivantes pour les obusiers. 
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CHARGES 


HAUSSES 


PORTÉES 1 


iJLTILLEIllBS. 


eu 


en 




en 






onces. 


pouces. 




pas. 




Autriche. . . 7 1. 
Id. . . . Id. 


IG 
24 


31/2à7 
31/2à7 


500jusqu'i 
800 id. 


UOOO 
1400 


Id. . . . Id. 


32 


31/3à8 


1000 


id. 


1900 


Id. . . . Id. 


40 


31/2à71/2 


1200 


id. 


2100 


Id. . . . 10 1. 


U 


31/2à6 


, 500 


id. 


900 


Id. . . . Id. 


36 


31/2à61/2 


900 


id. 


1500 


Id. . . . Id. 


4S 


31/2à71/4 


1000 


id. 


1800 


Id. . . . Id. 


60 


31/2à8 


1500 


id. 


2400 


France. ... 7 


32 


1 àll 


400 


id. 


1594 


Id. . . . Id. 


67 


15/12à55/15 


531 


id. 


1594 


Id. . . . 10 1. 


50 


ll/3à9 


531 


id. 


1594 


Id. . . . Id. 


102 


5/12à51/12 


531 


id. 


159i 


Pays-Bas. . . 6 1. 


32 


ll/2à 47/10 


600 


id. 


1200 


Id. . . . Id. 


puis 6 à 8 












degrés. 




1400 


id 


1600 


Id. . . . Id. 


16 


3 à 4 


400 


id. 


600 


Id. . . . Id. 


puis 7 à 8 












degrés. 




800 


id. 


1000 


Wurtemberg. 10 1. 


16 


63/4àl43/4 


500 


id. 


900 


Id. . . . Id. 


24 


81/4àl53/4 


900 


id. 


1400 


Id. . . . Id. 


40 


8 àl31/2 


1400 


id. 


2000 


Saxe 8 1. 


16 


8 àl6 


650 


id. 


1000 


Id. . . . Id. 


24 


4 àl6 


650 


id. 


1700 


Id. . . . Id. 


40 


4 à 12 


1200 


id. 


2600 


Anglais (1). . 7 1. 


36 


lo à 3 1/2° 


5i6 


id. 


1153 


Id. . . . 10 


54 


lo à31/2° 


400 


id. 


900 



Dans ce tir, Tobusier est dirigé comme le canon pour le 
tir élevé, en augmentant le diamètre de la plate-bande de 
culasse par une hausse, de manière que l'angle d'élévation 



(1) Voyez les ouvrages cités plus haut. 
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a, b, c, fig. 8, planche I", formé de cette manière, corresponde 
à la charge donnée pour que le projectile atteigne le but a, b. 

Par les tables de tir ci-dessus, comme par celles de la 
charge, nous voyons combien les artilleurs diffèrent sur la 
plus grande portée, et que les uns appliquent à robusier les 
propriétés du mortier, et les autres celles du- canon. 

Avec le petit angle de mire que l'artillerie anglaise 
emploie à lancer les obus, sa trajectoire ressemble à celle 
du boulet par le canon, fig. 3, planche P*. 

La fig. 8, pi. I'*, présente la trajectoire de l'obus lors- 
qu'on applique à Tobusier la propriété du mortier; que l'on 
compare cette trajectoire à celle de la bombe, fig. 9, plan*' 
che !'•. 

Gomme d'après les tables de tir ci-dessus , l'artillerie aih 
glaise ne se sert que d'une charge, elle emploie, pour que 
l'obus éclate à un but donné, une machine faisant partie 
de l'armement de la pièce, propre à couper les fusées à la 
longueur convenable pour que les obus éclatent en l'air à la 
distance voulue du but; car lorsqu'ils éclatent sur le bcà 
plusieurs éclats s'y enfoncent. 

D'autres artilleurs, suivant les tables ci-Klessus, ont, par 
l'emploi de différentes charges, dpnné à l'obus la même 
vitesse pour chaque portée, et peuvent ainsi préparer leurs 
fusées dans les salles d'artifice et les chasser dans les obus. 
Cependant il faut alors avoir avec soi plus de charges que 
de projeetiles; mais c'est un embari^s qui est sans consé- 
quence, car les charges ne sont pas bien fortes; et d'un 
autre côté, on n'a pas besoin, comme par le principe de 
l'artillerie anglaise, pour couper et ajuster les fusées, de 
deux homoftes de plus par obusîer, ce qui est à considérer. 
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Le tir courbe avec quart de cercle. 

Gomme la forme du mortier ne permet pas de donner à 
1^ ligne de mire ab, prolongée sur le but de, fig. 8, 
pi. P*, à cause de la distance ftc, fig. 9, pi. P% l'angle 
d'élévation abc correspondant à la charge donnée avec 
une simple hausse, on se sert du quart de cercle. 

Les tables de tir sont données dans Tartillerie d'après le 
calibre des mortiers , depuis la charge la plus complète jus- 
qu'à la plus faible, pour des angles d'élévation de 15^ à 45^ 
comme étant les angles de mire qui donnent depuis la plus 
petite jusqu'à la plus grande portée; car les mathématiques 
donnent la preuve qu'à 45° les portées sont les plus grandes, 
ou qu'avec cet angle de mire, pour chaque charge donnée, 
on atteint la plus grande amplitude. 

Dans quelques cas où l'on veut avec ia bombe enfoncer 
des magasins ou autres bâtiments, ou bien dans certaines 
circonstances y pénétrer profondément, on donne par ex- 
ception au mortier une élévation de 75°, parce qu'à cette 
hauteur la chute des bombes est plus forte. 

En pareil cas , l'effet de la bombe ne peut être envisagé 
sous le rapport de ses éclats ; c'est pour cette raison que 
l'artillerie française se servit avec succès en 1831 de projec- 
tiles pleins avec le mortier, pour démolir la citadelle d'An- 
vers. 

L'angle de mire ou d'élévation pour le mortier s'exprime 
dans l'artillerie autrichienne par son inclinaison avec la 
ligne verticale M , fig. 9, planche P% tandis que dans d'au- 
tres artilleries elle s'exprime par son inclinaison avec l'ho- 
rizon cb, fig. 9, planche P*. 
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La construction du mortier ne permettant pas de prendre 
la direction par-dessus la pièce comme avec le canon ou 
Tobusier, il en résulte la nécessité d'établir par le calcul, afin 
de pouvoir bombarder, d'une position donnée, une hauteur 
considérable BA, fig. 10, ou une profondeur C, l'angle 
d'élévation d'après la charge et la distance horizontale DA, 
pour que l'objet à frapper se trouve sur la route du projec- 
tile. 

Les propriétés du mortier sont telles que l'officier instruit 
n'a besoin que de peu de temps pour l'approprier à la dé- 
fense. 

Les artilleurs ont aussi différentes opinions sur la plus 
petite et sur la plus grande portée du mortier, ainsi qu'il est 
démontré par les tables de tir suivantes des mortiers en 
bronze, extraites des Mémoires des généraux de Gassendi, de 
Morla et de Gay de Vernon. (Poids et mesures de France.) 



»'> 18. 3* sÉniR. T. 6. JuiA 1841. 34 



960 



LCÇORB 









ÊtÊ- 




ARTILLERIES. 


MORTIERS. 


CHARGES. 


VATION» 


DISTANCES. 


Autriche. . 


601iv. 


1,6 à 5,81. 


450 


277 à 2392 pas. 


Id. . . . 


h 


» » 


90« 


1045 à 1888 


id.. . . 


301iy. 


0^ à %% 


450 


ij^i à â064 


Id.. . . 


» 


» » 


30» 


101 à 1762 


France. . . 


12 pouces. 


1 à 3 


45° 


507 à 1583 


Id.» . . 


• 


1 » 


30> 


4â6 » 


Id.. . . 


10 ponces. 


1 à 3 


45° 


589 à à005 


!d.. . . 


* 

D 


1 è 1,5 


B0° 


w!S\ a ïMo 


Id.. . . 


8 pouces. 


0,3 à 1,2 


45° 


427 à 1658 


Id.. . . 


» 


1 » 


30° 


365 » 


frotte. . . 


80 Hv. 


0,9 à 4,1 


4S* 


600 à 2660 


Id. . « » 


» 


1 è d»e 


do° 


600 «2300' 


Id.. . . 


25 \W. 


0,5 à a 


45° 


600 à 2300 


!d.. . . 


t> 


0,5 à â 


âo° 


600 àâOO 


id.. . . 


10 liv. 


0»d « 0,7 


44» 


600 è 1800 


Id.. . . 


» 


0,3 à 0.8 


30° 


600 à 1800 


RUttié. . . 


îWRv. 


1,S à 8,3 


45* 


638 à 32^ 


Id.. . . 


801iv. 


0,6 à 3,4 


45° 


878 à 2952 


Id.. . . 


6Iiv. 


0,08 » 


45° 


731 » 


Id. . . . 


» 


0.08 » 


60° 


597 » 


Saxe. . . . 


481iv. 


1,1 à 2,9 


45° 


475 à 1733 


Id.. . . 


» 


1,6 à 3,8 


20° 


512 à 1575 


Id.. . . 


32 liv. 


1,1 à 2,2 


45° 


556 à 1554 


Id.. . . 


» 


1,4 à 3,6 


20° 


413 à 1498 


Id.. . . 


16 liv. 


0,6 à 1,3 


45° 


423 à 1438 


Id.. . . 


» 


0,7 à 2,2 


20° 


432 à 1280 



Le tir de l'obus appelé Schrapnell s'exécute avec le canon 
et avec Tobusier. 

On ne connaît que les artilleries anglaise, norwégienne et 
hanovrienne qui emploient ce projectile dans leurs éco- 
les, et qui l'admettent dans leur armement. Elles n'ont 
pour le tir de ce] projectile creux, comme pour celui 
de l'obus, qu'une seule charge, et elles règlent sa fusée sui- 
vant la dislance. Mais elles ont préféré, pour ne pas ralentir 
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le feu, s'approvisionner de fusées de différentes longueurs, 
au lieu de n'en avoir que d'une seule. 

La théorie de ce projectile est fondée sur ce que les éclats 
d'un obus qui éclate pendant son cours, poussés par la 
vitesse que la charge de la pièce lui a donnée, vont toujours 
en avant et jamais en arrière (i). Il en est de même des bftiHiB 
qui s'y trouvent. 

D'après le résultat des expériences d'artillerie faites {i 
Mayence en d828, un obus de 7 livres, chargé d'une livré, 
éclata en 8 à 14 morceaux. Si nous remplissons cet obus 6|i 
y ajoutant encore 10 balles, nous trouvons dans le premier 
cas 18 et dans l'autre 24 morceaux qui se dirigent sur le 
but ah , fig. 11 , planche T® , dans une certaine étendue 
verticale et horizontale. Il est certain qu'ici bien moiqs 
de balles ou d'éclats ne dépassent le but, ou s'introduise|^t 
dans la terre, que dans le tir ordinaire de la mitraille. 
Fig, 6, planche P*. 



(1) En 1812, à TafFaire de Krasnoë, le 14 août, un obus éclata dans 
Tâme d'un obusier de la batterie que Fauteur commandait , et pen- 
dant les expériences extraordinaires de 1828, à Mayence, en pré- 
sence de Tauteur un obus a également éclaté dans la bouche de la 
pièce; dans les deux cas on n'a pas remarqué que des éclats soieat 
tombés en arrière , mais au contraire on entendait la plus grande 
quantité des éclats faisant un bruit semblable à celui de la mitraille 
s'avancer à plus de cent pas. 



{.Bçons 
TABLEAl 

J PBUJLtriLliS DITS SCUBAPNKLt , ESKCLTÉ AVEC 
DES PIÈCES DE CAUPIGNK. 

(Wuolwich, t8l9.) 
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La distance de 789 pas est par conséquent indiquée comme 
celle où le feu des schrapnells est le plus avantageux ^ sans 
exclure pourtant Tusage de ces projectiles à une distance 
moindre. Si, pour soumettre au calcul, dans cette leçon, les 
effets des armes à feu, nous comparons ce tir avec celui de la 
fusée de guerre, dont Fusage doit être très-désiré par Tartil- 
lerie, comme nous le ferons connaître dans une leçon parti- 
culière, nous obtiendrons encore une portée plus éloignée. 

Le tir de la fusée de guerre est, sous un triple rapport^ 
essentiellement différent de celui des pièces. 

1** La fusée n'atteint sa plus grande force d'impulsion qu'à 
moitié chemin de sa course, tandis que le projectile chassé 
par les bouches à feu possède la sienne au commencement. 

2° La fusée peut être lancée de chaque espèce de terrain ; 
attachée à chaque arme, sans gêner l'une ou l'autre dans sa 
position ou ses mouvements, parce que la fusée, à cause de la 
facilité de ses moyens de transport, peut profiter de toutes 
les circonstances favorables, tandis que les bouches à feu, 
comme voitures, sont dépendantes de l'attelage qui leur est 
donné et de la nature du théâtre de la guerre et du champ de 
bataille. 

3° Elle procure l'avantage d'obtenir la plus grande célérité 
du tir, principalement par la simplicité du moyen employé à 
lui communiquer le feu dans un tube en tôle par le secoura 
d'ime batterie de fusil, lorsqu'on tire sous un angle élevé. 
De cette manière, plusieurs coups peuvent être tirés par un 
seul homme, puisqu'on fait abattre le chien par une ficelle; 
pendant qu'un homme ôte la coiffe de la fusée, un autre net- 
toie le tuyau de tôle , le remplit de poudre , pose la fusée 
dans le canal et relève le chien ; un troisième porte la fusée 
sur le chevalet. Trois hommes tirent dans une minute 4 à6 
coups. Tirée par terre, un homme la décoiffe, lui donne la 
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dîrectionOonvenable, pendant qu*un autre y met le feu avec 
une mèche. Dans ce cas deux hommes tirent 6 coups par 
minute. 

La cavalerie, à 100 pas de distance, est donc déjà exposée à 
l'action de deux hommes tirant six coups du calibre de 6. par 
minute, sans, en avançant, pouvoir éviter de se trouver sous 
leur feu. Vingt tireurs de fusées donnent par conséquent 60 
coups du calibre de 6, pendant qu^une batterie armée de 8 
pièces de 6, 128 honunes et 75 chevaux, ne tire par minute 
que 24 coups. Cet effet triple, comparé à celui du canon de 6, 
devrait nous prouver la nécessité de faire entrer dans notre 
artillerie des tireurs de fusées ou fuséens, suivant l'exemple 
des Russes, des Autrichiens, des Anglais et des Suédois. 

Nous pensons qu'il est de notre devoir de rendre le lecteur 
attentif aux mémorables paroles du comte de Montalembert 
citées dans la deuxième leçon, page 116. 

L'artillerie anglaise fabrique des fusées de guerre avec 
boulet, boites à mitraille, dont les balles, par l'explosion de 
la poudre, reçoivent la plus grande vitesse, et avec obus des 
calibres de 1 à 32 ou du diamètre de 2 à 5 pouces 9 lignes, et 
de 6 pouces 3 lig. à 16 pouces 4 lig. de longueur; avec boulet 
incendiaire de 5 pouces 4 lig. à 7 pouces 2 lig. de diamètre, et 
de 18 à 22 pouces de longueur. En campagne on les tire sous 
les angles de à 15 degrés, et dans les sièges sous les angles 
de 15 degrés à 60. 

Lorsque la fusée est tirée par terre sans élévation, elle at- 
teint une portée de 700 pas à 900, et ne surmonte jamais la 
hauteur d'un homme. Avec 15 degrés d'élévation, on obtient 
à peu près une portée de 1400 pas. 

D'après la septième leçon on a donné la portée de 700 à 
800 pas comme maximum, et on a démontré plus loin dans 
la même leçon que le coup de but en blanc jusqu'au point 
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OÙ le projectile commence à descendre fait l'effet du tir 
parallèle et du coup rasant, qui, sur un terrain avantageux, 
s'il ne touche pas la première ligne par le ricochet mh, 
fig. 2, pi. r% peut encore atteindre la seconde et même la 
troisième, et que dans l'un comme dans l'autre de ces der- 
niers tirs on est obligé de viser sur le but par les points les 
plus élevés du bourrelet et de la pUte-banda de culasse de 
la pièce. Il en résulte que chaque coup est un coup de but 
en blanc. 

D'après une expérience, faite en 1824 à Woolwich, l'on 
peut avec le tir courbe de l'obusier faire, à la distance de 600 
pas, une brèche sur un mur dit à la Gamot ; alors on n'em- 
ploiera ce tir avec le boulet et avec le schrapnell qu'à la 
distance de 700 à 800 pas, et lorsque l'ennemi se sera avancé 
jusqu'à 400 pas sous la trajectoire, on emploiera la mi- 
traille. 

L'obusier reçoit la même application pour le tir à mi- 
traille et le tir courbe avec l'obus Schrapnell, comme le 
mortier pour le tir de la bombe. 

L'artillerie par conséquent ne compte pour l'usage com- 
mun des différentes pièces que le tir à boulet plein, le tir à 
mitraille et le tir courbe. 

Le coup de bricole, dont la trajectoire se trouve dani dem 
plans verticaux, formés par la résistance d'un caryB dm 
contre lequel le projectile vient frapper pour y former ui 
angle et aller frapper un autre objets est regardé (Uw» w.» 
écoles comme non praticable, et n'est poinl éiwïiè. 
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ONZIEME LEÇON. 



DE LA MANIÈRE DE POINTER LES ROUGHES A FEU< 



Gomme les diffërentes espèces de tir, ainsi que nous ra- 
yons reconnu^ reposent sur des principes différents, on doit 
aussi employer plusieurs manières de pointer. Nous allons 
d'abord décrire ici les principes ordinaires de pointage et 
les machines en usage dans cette opération ; leur comparai- 
son nous amènera au procédé le plus simple. 

A. MAC BINE DE POINTAGE. 

a. Pour les canons et les obusiers. 

L'artillerie autrichienne et Tariillerie russe se servent 
pour pointer les pièces, d'une machine en forme de coin, 
tig. 1, pi. Il ; G est le coin, E son support qui, par le moyen 
de deux oreilles ou anneaux en fer, tourne autour d'un bou« 
Ion qui se trouve fixé aux flasques de l'affût. Le coin est 
maintenu droit par deux anses en fer, fixées aux côtés et en 
dessous, qui servent à le faire avancer ou reculer sur son 
support au moyen de la vis F et de la manivelle P; la vis 
tient au coin et engrène dans un écrou qui se trouve fixé 
dans son support. 
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Ce même coin est garni sur son hypoténuse d'une feuille 
de tôle, à cause de son frottement avec la plate-bande de 
culasse, et a par derrière un verrou, f, qui s'engage dans 
une roue à déclic fixée à Técrou, afin que le fouettement de 
la pièce ne puisse pas déranger le pointage. 

Pendant le feu, le support repose en avant sur un boulon 
qui passe dans des trous faits dans l'affût à cet effet, suivant 
qu'on veut lever plus ou moins la culasse de la pièce. Pen- 
dant la marche, le support avec sa partie postérieure est placé 
sur un étrier en fer qui se trouve au bas et qui réunit les 
flasques de l'affût. 

L'artillerie saxonne se sert d'une machine de pointage à 
cylindre qui consiste en une planche à semelle A, fig. 2 et 3, 
pi. II; et sa vis de pointage B, où la plate-bande de culasse 
repose, et qui par une manivelle à quatre branches et un 
écrou fixé à la semelle s'élève ou s'abaisse sur son axe. Là 
semelle est pourvue de deux crochets à patte par lesquels 
elle tient à un anneau d'attache G, et en arrière par deux 
bras en fer b, à deux chaînes qui s'enroulent autour d'un 
cylindre en bois D, placé entre les flasques. . 

Ce cylindre a de chaque côté une roue dentée C, et en des^ 
sous un pignon qu'on met en mouvement par une mani- 
velle. Pour que la semelle «e soit pas poussée en arrière par 
le poids de la culasse de la pièce, et afin que toute la machine 
ne puisse se mouvoir que lorsque ce déclic est retiré de 
cette dernière, le pignon a un déclic qui s'engage dans la 
roue par4in petit ressort. 

Dans l'artillerie de Bavière, de Hesse et de Bade on se 
sert, comme primitivement dans celle de France, de la vis 
de pointage verticale qui tourne sur son axe. 

Dans cette machine il y a un écrou en métal, fixé entre 
deux bandes de fer, appliquées aux côtés intérieurs des flâs- 
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que» de Taflùt, La vis de pointage est placée verticalement 
dans cet écrou ; on la hausse et on la baisse au moyen d'une 
manivelle. La tête de cette vis s'aj^uie dans une calotte en 
fer, appliquée sous la semelle, pendant que la pièce repose 
par sa plate-bande de culasse sur cette dernièrei qui est 
fixée elle-même à Taffût par une charnière. 

Le fouettement de la volée dont nous avons donné les 
raisons dans la neuvième leçon, occasionne pourtant un 
mouvement à la vis de pointage et un autre à la pièce. 

Cependant le colonel Kohler de Tartillerie hessoise a. ima- 
giné, pour éviter le premier inconvénient, d'ajouter à l'écrou 
de la vis un autre écrou pourvu d'une manivelle, se mou- 
vant librement autour de cette dernière, de manière qu'a- 
près avoir élevé la culasse avec la manivelle de celle-ci, on 
tournait celle du second écrou dans un sens contraire, jus- 
qu'à ce qu'il vînt s'appuyer sur celui de la vis de pointage. 
On a cherché à remédier au second inconvénient dans l'ar- 
tillerie prussienne et wurtembergeoise en réunissant la vis 
de pointage à la semelle A, fig. 4, pi, II, au moyen d'une 
charnière qui se meut en B autour d'un boulon. 

Celte réunion de la vis de pointage à la semelle fait que le 
plateau C se trouve engagé comme Técrou D dans les deux 
bandes de fer qui garnissent l'intérieur des flasques de 
l'affût. 

Cette machine diffère de celle ci-dessus en ce qu'avec 
elle la pièce est pointée par le mouvement de la vis de 
pointage, et que dans l'autre elle l'est par le mouvement de 
r écrou. 

L'artillerie française, anglaise, belge, hollandaise, hano<^ 
vrienne de Hesse-Darmstadt et de Nassau se sert de la vis 
de pointage, sur la tête de laquelle repose la culasse delà 
pièce; l'écrou de cette vis est encastré dan» l'affût. A la tête de 
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cette Yis de pointage se tnmTe ane numÎTelle à quatre bran- 
ches pour la tourner autour de ces branches, et sur la tête 
de la vis on a fixé un morceau decuir fort, pour que le con- 
tre coup ait moins d'influence sur la machine. 

Pour éviter les deux inconvénients signalés plus haut du 
fouettement de la pièce, on a fixé à raffut une petite chaî- 
nette dont on accroche les mailles aux branche de la vis 
de pointage, lorsqu'on veut lui donner un état stable. 

Ainsi, d'après ce que nous venons de voir, il y a dans 
Tartillerie européenne cinq machines de pointage en usage, 
parmi lesquelles la plus compliquée parait être celle de 
l'artillerie saxonne. Elle exige deux opérations pour élever 
ou descendre la culasse; ces deux opérations consistent 
dans le mouvement de la manivelle et dans celui de la vis 
de pointage. La plus simple est celle qui est adaptée à Taffût 
à flèche. 

b. pour les mortiers. 

On se sert aussi, pour les mortiers, d'une machine de 
pointage semblable à celle du coin pour le canon et l'obu- 
sier, ou bien de la vis. La machine de pointage est fixée sur 
l'affût, au-dessous de la bouche , parce que les tourillons se 
trouvent pour ainsi dire sous la chambre. 

Il en est de même lorsque les tourillons sont placés 
comme aux canons, c'est-à-dire que le mortier repose encore 
sur la machine de pointage par la plate-bande de la bouche, 
afin d'éviter |es affûts trop élevés ; l'angle d'élévation sous 
lequel on tire la bombe fait naître cette nécessité ; le mor- 
tier a, à cet effet, son plus grand poids en avant, tandis que 
le canon et l'obusier l'ont en arrière. Ce qui caractérise les 
machines décrites ci-dessus, c'est qu'avec les unes on donna 
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à la pièce Tangte d'inclinaison nécessaire par le mouvement 
horizontal du coin provoqué par la vis de pointage » et avec 
Jes autres immédiatement par son mouvement vertical. 

B. DISPOSITIONS POUB LE POINTAGE. 

Le pointage des bouches à feu se divise en deux opéra- 
tions principales : la première consiste à mettre la pièce 
dans la ligne de tir, par le mouvement de la crosse de l'affût^ 
de manière que le plan vertical qui passe par les points les 
plus élevés du bourrelet et de la plate-bande de culasse et 
par Taxe de la pièce se dirige sur le but ; la seconde, à aug- 
menter les points les plus élevés du bourrelet ou de la plate- 
bande de culasse^ suivant la distance du but , et pouvoir 
donner à la pièce l'angle d'inclinaison nécessaire, au moyen 
de la machine de pointage. Pour mettre l'affût dans la direc- 
tion de la ligne de tir, la plupart des artilleurs se servent 
d'un levier et quelquefois de deux, qu'ils placent dans les 
anneaux de pointage fixés sur la crosse. 

La deuxième opération , qui consiste à donner à la pièce 
l'inclinaison nécessaire, selon l'espèce de tir, se fait bien 
différemment dans l'artillerie; mais, afin d'arriver à la plus 
simple par un examen approfondi, nous allons les décrire. 

Veut-on donner au canon un plus grand angle d'élévation 
que celui qui lui a été donné, par la différence des diamètres 
du bourrelet et de la plate-bande de culasse, ou veut-on at- 
teindre une plus grande distance que celle que donne la 
ligne de mire naturelle, fig. 2, pi. T^, en employant le tir 
courbe, tig. 3 , pi. T*", leçon dixième; on se sert pour cela 
d'une mesure ou hausse qui est encastrée sur le cul-de- 
lampe de la pièce où elle est fixée par un écrou, et qui peut 
sortir à volonté, ou bien d'une mesure graduée qui a, à sa 
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surface inférieure, la courbure de la surface de la plaie- 
bande de culasse. 

Cette mesure est posée sur celle plate-bande, de manière 
que la ligne du milieu se confonde avec celle qui est tracée 
sur le point le plus haut de la plate-bande de culasse, et 
que, dans l'un comme dans l'autre cas, les tourillons étant 
dans une position horizontale, la ligne du milieu de la 
hausse soit dans le plan vertical qui passe par l'axe de la 
pièce. 

Lorsqu'on se sert de la hausse lixée à la culasse, on vise 
sur le but , au moyen d'un cran fait sur cette tige , et parle 
point le plus élevé du bourrelet; mais la hausse mobile qui 
se pose sur la plate-bande de culasse a, dans son milieu, une 
rainure dans laquelle se trouve une coulisse percée d'un 
trou de mire; au moyen d'une ficelle qui traverse le trou 
horizontalement, cette coulisse peut être tirée à volonté de 
la hauteur de la hausse. Avec cet instrument, on pointe en 
visant sur le but par le trou de mire et par le point le plus 
élevé du bourrelet. 

£n général, l'une et l'autre de ces hausses est, suivant les 
tables de tir rapportées plus haut, divisée en pouces, de ma- 
nière à pouvoir tirer à une distance de iOO en 100 pas au 
delà du but en blanc. 

11 n'y a que dans l'artillerie anglais<5 que la hausse a une 
division par quarts de degré pour les élévations exigées par 
les distances qui surpassent le but en blanc de 50 à 50 yards, 
— 61 pas. 

Les dérivations du boulet tiennent principalement à ce 
que l'on pointe, lorsque la pièce, au moment du feu, n'a pas 
ses tourillons dans une position horizontale, comme si elle 
tes avait dans cette poeition, c'est-à-dire par les points qui 
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sont marqués comme les plus élevés du bourrdet et la plate- 
bande de culasse. 

Ces déviations du boulet deviennent d'autant plus gran- 
des que le diamètre de la plate -bande de culasse est plus 
augmenté par la hausse fixe; c'est ce qui Ta fait rejeter et a 
fait varier les idées des artilleurs sur ce sujet. Par suite de 
cette observation y la hausse mobile fut pourvue d'an fil à 
plomb; on peut ainsi la mettre toujours verticale» et visant 
par le point le plus élevé du bourrelet, conserver la ligne de 
mire dans un plan vertical , quoique la pièce soit inclinée. 

L'artillerie saxonne, partisan de la hausse fixe, répond 
en disant qu'elle évite cet inconvénient par. un cercle en- 
castré dans la culasse de la pièce, qui se meut en tournant 
autour de son centre, et qui porte avec lui un niveau d'eau 
un peu allongé, parallèle à l'axe des tourillons. 

Par là, la ligne du milieu de la hausse sera toujours 
|K)rtée par le niveau d'eau dans le plan vertical, passant 
par Taxe de la pièce, quelle que soit la position des touril- 
lons, comme dans la hausse mobile elle Test par le fil à 
plomb. 

Le général Congrève voulait éloigner les causes de dévia- 
tions des projectiles, lorsque les pièces sont inclinées, par 
l'emploi d'une lunette pourvue d'un cercle gradué sem- 
blable à celui du sextant, en la fixant sur le canon. A zéro 
degré, les pièces étant horizontales. Taxe delà lunette se 
meut parallèlement à l'axe horizontal de la pièce, et forme 
avec lui un plan vertical. Suivant la distance du but, on 
met la lunette sur le degré correspondant, et la pièce s'élève 
au moyen de la hausse, jusqu'à ce que le but devienne vi- 
sible par l'axe de la lunelte. Par ce procédé, la ligne de mire 
se meut toujours dans un plan vertical passant par l'axe de 
la pièce, quoiqu'elle soit inclinée, et il ne peut y avoir de 
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déviation 9 à moioâ que, dans un moment de hâte, on ne 
prenne pas les.précauticms convenables. 

Par cette raison, et probablement à cause de sa complica- 
tion, elle n'a trouvé accès ni dans l'artillerie anglaiserai 
dans aucune autre. 

Dans Tartillerie russe , on a corrigé d'une manière ingé*- 
nieusô la déviation des projectiles lorsque l'on tire de but en 
blanc avec une pièce qui n'est pas dans une position hori- 
sontale. On a placé une tige sur le cul-de-lampe deia pièce, 
les tourillons étant datis une position horizontale. Le point 
le plus élevé de cette tige se trouve à la même distance de 
l'axe de Ja pièce que le point le plus haut du IxMirrelei; 
dans chaque position des tourillons ces deux pointe UM" 
ment un plan vertical avec V'dXfs de la pièc^^ La tmmm eit 
pourvue, d'après les tables d« tir^ d^ troui^ de fuir^^ tm^ 
dessous se trouve une ouverture rofid«« pour éii*i plméêf Mtr 
la tige. Par un poids en forme de pwe^ fixé $m tjiH^ ééP 4»^fU^ 
ouverture ronde» la hausse m BmiiHieiii UMiimg» p^p0aê4i^ 
culairement, de manient que d^n.« la pmàîkm m^iiê êéê t 4m 
tourillons, la ligtte de mire est Umif/Ui» àkoêè Ufphu t«rlk^ 
l^assant par l'axe de la pièee. 

Cette disposition» qui répfjfud é}%mi^umui à h ikt^m^ Mi 
qui dAQS son emploi siiiptt«sey par m kim^iié'^êéf U^Am ^Mt^ 
qui ont été décrite»» n'a pt^i4^hkmê^i$âi $^4^^ Uyuifk 'M-jt'^t^ ém^ 
d'autres corps d'artillerie^ a <;aM*e 4^ é^^^rêfutt^ ^^4*4^, 

Nous tirottscette eonjeOare à'uu i^é^^tm ^/êû 4h h t^ftiééê^ 
d'un artiUeur instruit et iâeno^oati» n^^ ^^hVêM^ à$iMmi 
«n voyage scientifique^ parlait4e ce pi^Mùffùé «a 4cm %mu¥'M ; 
« Ces dispositioAs s'acecaedent à^m^ mm mAmt #^ tiv^ténum 
théorie» et adnt de la i^s sjmpla eaéeall4^ ittaja4^'ast diatt- 
nMiga qu'elles vienneni d'un eolMel ritsae. # 

Gomme les pièces tirées anr un terrain d'une inclinaison 
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plus qu*ordinaire et sous un grand angle d'élévation ne 
donnent pas de déviations assez grandes pour faire manquer 
les colonnes ennemies dans une affaire, ou ne donnent pas 
une plus grande déviation que celle qui est due à des causes 
inévitables , la plupart des artilleurs conservent la hausse 
fixée à la culasse. 

L'explication suivante nous prouvera que la déviation des 
projectiles ne saurait être bien grande. 

Soit fig. 5, pi. n, a6 le diamètre du bourrelet, cd celui 
de la plate-bande de culasse d'une pièce de 6, et dans la 
fig. 6, oft sa longueur, xy coupe Taxe de la pièce, ef 
est Taxe des tourillons, gh la hausse nécessaire pour la 
portée qu'on veut obtenir. La ligne de mire obtenue avec la 
hausse mobile, et qui passe par le point le plus élevé du 
bourrelet de h en t, coupe l'axe de la pièce sur le plan ho- 
rizontal de son emplacement. 

Avec la hausse fixe , la ligne de mire coupç Taxe de la 
pièce et l'axe des tourillons verticalement de h au bouton 
de mire l du bourrelet. 

Transportons -nous, maintenant de hk fig. 5, en oc 
fig. 6, et de il à M, alors cd est la ligne de mire, et ab 
l'axe de la pièce. Nous voyons par là que l'angle formé avec 
l'axe de la pièce sous ces circonstances les plus défavora- 
bles est très-aîgu, et que la ligne de mire coupe la trajec- 
toire très-loin de la bouche à feu. Ainsi, dans une position 
des pièces peu inclinée, et avec une petite hausse, la ligne 
de mire coupe l'axe de la pièce assez près en avant du but. 

Pour augmenter par l'inégalité des diamètres du bour- 
relet et de la plate-bande de culasse la portée du tir paral- 
lèle jusqu'à celle du but en blanc, on se sert presque géné- 
ralement d'une hausse en bois dont la partie du milieu 
entre dans la bouche de la pièce ; sur cette hausse se trouve 



SUK LA THÉORIE UE L AJ&IILLEUE. 31» 

iixée une petite tige en forme de grain d^orge. qui dépa&se 
plus ou moins ]e point le plos élevé du bourrelet , sniTanI 
la distance que Ton veut atteindre. 

Dans rartillerie anglaise, suivant le projet du général Mil- 
lar, toutes les pièces neuves doivent être égalisées, c'est-à- 
dire que Ton donnera un diamètre égal au bourrelet et à la 
plate-bande de culasse, pour faire disparaître Tusage de la 
hausse négative, et écarter en même temps une manière 
de pointer incertaine et qui demande beaucoup de temps. 

L'artillerie des Pays-Bas a fait disparaître la hausse néga- 
tive par un anneau à grain d'orge et une taUe de tir qui est 
établie sur le temps que la troupe met à parcourir une cer- 
taine distance à différentes allures, eu égard à celui qu'on 
emploie à tirer. Gomme le tir de la mitraille est employé i 
une distance au-dessous de 600 pas, cette artillerie tire le 
boulet à la distance de 600, 800, i,000, i,200 pas, et le coup 
roulant à i,o00 pas. Les procédés de pointage sont très- 
simples. 

L'anneau à grain d'orge, fig. 7, pi. Il, est en bois; sa sur- 
face est arrondie en cercle, et a au-dessous un canal, dans 
lequel une petite tige ronde est ajustée, entre la volée et la 
tête. Pour fixer cet instrument à la pièce, on se sert d'une 
courroie à boucles, avec lesquelles on maintient cette petili.* 
tige que l'on peut pousser çà et là. 

La fig. 8 fait connaître la hausse de- la pièce de 6,- et la 
fig. 9 celle de la pièce de i2; elles sont assujetties à l'affût 
par une chaînette; leur partie intérieure est arrondie par 
un rayon égal à celui de la plate-bande de culasse; la partie 
supérieure est divisée en degrés par des cercles conf-onlii- 
ques à celui de dessous. Ces degrés servent u clominr r^l*^- 
vation nécessaire pour les différentes porii'iu» mm*»*» ^•'"* 
obtenir. «n 

^" Is. a* séRiE. T. 0. ioin iS4l. 
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Aux pièces de 6 le degré le plus bas de la hausse est em- 
ployé avec ranneau à grain d'orge, soit pour toucher du pre- 
mier ricochet à 600 pas, soit pour toucher à 1,600 pas par 
des coups roulants (i). 

£n pointant de but en blanc, on touche à 800 pas. £n 
visant par le 2% ài,000 pas, et par le 3% à 1,200 pas. 

Pour le canon de 12, la hausse est construite comme pour 
le canon de 6; seulement elle en diffère par les dimensiims, 
mais l'emploi est le môme. 

Ces procédés de pointage sont exempts des pédanteries ma- 
thématiques. Us sont dérivés d'une connaissance positive de 
la tactique; ils tiennent compte des -propriétés des pièces 
comme des influences qui agissent sur la justesse du tir, 
influences dont l'appréciation distingue l'habile mili- 
taire. 

Pour les obusierS) l'artillerie se sert de la hausse mobile, 
soit en laiton soit en bois, à cause du grand angle d'élévation 
qu'on emploie sous le tir de cette bouche à feu. 

Pour le mortier, on détermine ordinairement l'angle 
d'élévation au moyen du quart de cercle lorsqu'il a été di- 
rigé avec des leviers. 



(i) Ici on a réuni le lir roulant ru tir parallèle; c'est pourquoi 
Ton n'a pas fak une autre table de tir. 
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DOUZIEME LEÇON, 



SUR LES CAUSES IHJ TIB DÉFECTUEUX DES BOUCHES 



Dans ïkoê dernières campagnes^ oa charcbait les causes <lu 
tir défectueux dans la manière vieieuse de points. Aloiii 
ayons vu oonuxàent, à la bataille de Montereau en iBll» Tem» 
peneur i^poléon a rectifié tui«nièaie le pointage des pîèees» 
parce que leurs elKèts ne répondaieixt pas à son attente. La 
direction était««lle bonne, on cherchait alors les causes des 
irrégularités du tir tantôt dans la position inclinée des 
pièces, tantôt dans la distance mal jugée. 

La première cause a fait adopter dans plusieurs corps 
d'artillerie ces machines de pointage aussi scientifiques q«e 
compliquées dans leur construction, comme nous Tavons 
vu dans la dernière leçon. Nous devons à la deuxième l'in^ 
vention de Tinstrument à mesurer les distances et {dusîeuiv 
exemples pratiques pour les <é«ral«er. 

Mais on négligea entièrement rinflueme produite par Is 
différence du métal de la pièce et du boulet sur la trajec* 
toire; l'influence de la capacité du métal de la première pour 
le calorique et l'électricité ^ comme aussi l'influence de là 
température de l'atmosphère et celle de la pièce sur la force 
de la poudre. 
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Nous trouvons dans la dureté de deux degrés plus grande 
dans le fer que dans le bronze, composé de cuivre etd'étain^ 
les causes de la formation des battements du boulet, si préju- 
diciables à la justesse du tir, et si ruineux pour les pièces. 

Nous avons démontré dans la huitième leçon, que dans le 
premier moment de l'inflammation de la poudre le boulet 
éprouve vers le bas une pression par le fluide élastique, qui 
passe au-dessus de lui avant qu'il ne soit mis en mouve- 
ment. Cette pression s'augmente encore par le fluide qui 
s'échappe par la lumière (voyez la neuvième leçon). Par cette 
pression que le boulet reçoit du haut, et à laquelle la pièce 
ne peut céder puisqu'elle repose sur la machine de pointage, 
il se forme un creux dans le bronze, plus mou à la place que 
le boulet occupe en avant de la charge, qui est appelé loge- 
ment de boulet, d'où celui-ci sort après avoir été mis en 
mouvement par la combustion de toute la charge pour aller 
frapper la paroi supérieure de l'âme, et revenir ensuite 
contre celle du bas, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il soit hors 
de l'âme. Si le boulet en sortant de la bouche de la pièce 
touche la paroi du haut, la portée du projectile se trouve 
raccourcie; dans le cas contraire elle est allongée. La même 
cause amène aussi de grandes déviations dans la marche du 
projectile, parce qu'en sortant hors de Taxe de la pièce, il ne 
louche pas toujours la paroi au point le plus élevé; et comme 
le logement devient de plus en plus profond, les différences 
dans la portée et dans la déviation augmentent, jusqu'à ce 
qu'enfin la direction du tir se perdant tout à fait, la pièce se 
trouve hors de service. 

Les épreuves extraordinaires qui ont eu lieu en 1786 à 
Douai nous font connaître le peu do dureté des bouches 
à feu en bronze. 
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Nm^séalement ces épretires mvlè ont donné ces résultat! 

ftur la médiocre solidité des pièces en bronze y et sur la 
direction du tir; mais encore à une époque plus récente 
on a remarqué les mêmes inconvénients dans Tartillerie de 
Hesse-Darmstadt , puisqu'une pièce de 12 , de 16 calibres 
de longueur, coulée dans la fonderie de Salzbourg, cassait 
ses boulets après deux cents coups, par suite de la for<- 
mation du logement de boulet. D'autres corps d'artillerie 
peuvent aussi nous donner des expérience! analogues. 

Les épreuves qui ont eu lieu en 1818 à Strasbourg sur 
la résistance des pièces en bronze ne nous donnent pas 
de résultats plus avantageux que ceux de 1786; car plu- 
' sieurs pièces de 24 , après 90 et 200 coups perdaient la 
direction, à cause des logements et battements du boulet. 
Nous voyons au contraire dans l'ouvrage intitulé : L'Af*' 
tillerie pour les officiers de toutes armes, publié en 3 va* 
lûmes, Stuttgardt, 1831-1834, tom. T', pages 279-280, 
quelques pièces en fer de 6, ayant 18 calibres de longueur 
et pesant 950 livres, servir après une forte épreuve de 
17 coups dont le plus fort a été tiré avec 6 livres de 
poudre et 6 boulets, pendant les écoles de 1828, 1828 
et 1830 où elles ont encore tiré 424 coups avec une charge 
de une livre et demie, sans qu'on y ait remarqué ni lo* 
gement de boulet ni élargissement de l'âme. Ces mêmes 
pièces (comme nous Tavons appris depuis) rendent même 
encore à présent le meilleur service aux exercices de 
l'école. Il en résulte que la cause principale de l'irré- 
gularité du tir serait détruite, en adoptant le fer pour 
le métal des canons. Les frais considérables qui proviennent 
du rejet des pièces seraient économisés ainsi que les mu- 
nitions que l'on consomme inutilement. Gomme les métaux, 
suivant plusieurs naturalistes, sont classés dans l'ordre sui- 
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Ydnt, soufl le rapport de leur capacité pour 1% caloriques 
plomb» or, étain, argent, bron«e de canon, cuivre, fer, il 
en résulte que dans un tir soutenu la portée qui pro* 
viant d'une pièce en bronze sera plus tôt affaiblie que celle 
qui vient d'une pièce en fer, parce que, comme noua 
Tavona vu dans la cinquième leçon, le fluide élastique pro- 
venant de rinflammation de la charge perd sa force par la 
perte de la chaleur que la partie de la pièce qui enve»* 
loppe la charge lui enlève, L'irrégularité du tir se fait donc 
plutôt sentir avec 1^ pièces en bronze qu'avec les pièces e|i 
fer, ou du moii^s la conséquence n'est pas si grande avec 
ces dernières, comme on l'a démontré dans la cinquième 
leçon. Ainsi , on obtient plus de justesse dans le tir avec 
les unes qu'avec les autres. Quoiqu'on puisse éloigner les 
causes du tir inei^act avec des pièces en bron?;e en augmen- 
tant l'angle de mire suivant le degré de chaleur» on ne peut 
pourtant pas détruire les causes principales de cette in* 
exactitude» 

Mais , comme d'après ce que nous avons vu dans la cin*- 
quième leçon, la température de l'atmosphère a de l'in- 
fluence sur la force de la poudre, il faut établir une portée 
normale à la température de degré et pour la portée 1^ 
plus grande, soit avec les pièces en fer, soit avec celles en 
bronze, agrandir l'angle de tir, suivant le degré d'élévation 
de la colonne de mercure dans le thermomètre au-dessus 
de zéro. Dans le cas contraire il faut, pour tirer juste, dimi- 
nuer l'angle de tir dans la même proportion. 

Lorsque la table de tir est calculée pour zéro de tempéra- 
ture, on atteindra toujours de très-près, dans les deux cas, 
la portée normale, comme la plus grande. Si avec une cha- 
leur sensible en été on vise sur le haut du but, et en hiver, 
par un froid également sensible, sur son pied, lors même 
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que l'électricité de Tatinosphère exercerait une inlfluence re- 
marquable sur la force d'une charge, comme on l'a indiqué 
dans la cinquième leçon, il n'est cependant pas possible de 
chercher à l'éviter ; car cette électricité ne nous est pas 
aussi sensible que la chaleur et le froid. 
• Les influences ci-dessus ne produisent aucun effet sur 
le tir de la fusée ni sur sa justesse; mais en revanche le 
vent en a beaucoup , parce que cette dernière n'obtient sa 
plus grande vitesse que vers le milieu de sa course, tandis 
qu'elle est la plus faible au commencement; dans les pièces 
au contraire la plus grande vitesse est au départ du pro- 
jectile. On doit par conséquent apporter une attention par- 
ticulière à la direction du vent dans l'emploi des fusées. 
Nous trouvons les règles suivantes dans le Pocket gtmner. 

Chaque coup de vent agit d'abord sur la baguette; lors- 
qu'il est dans la même direction de la ligne de mire, on 
doit pointer sous un angle plus fôible, et dans le cas con- 
traire sous un angle plus grand. Lorsque le vent prend la 
ligne de mire de côté, la fusée doit être dirigée sur le but 
en visant un peu du côté opposé. Il est facile d'appliquer 
ces règles aux cas où la direction du vent se trouve dans 
des directions intermédiaires. 



NOUVEAU SYSTÈME 

DE DÉFENSE DES PLACES FORTES; 

Pab m. faite 9 CAPITAINE d'artillerie. 

(Suite.) 



, CHAPITRE VIL 

COMPRBNANT QUELQUES CONSÉQUENCES DU MCH>£ 

DE DÉFENSE PROPOSÉ. 



De l'emploi de rarlillcrie dans notre mode de défense. 

Le feu de la mousqueterie est constamment employé à 
contrarier les progrès des sapes ; le rôle de Tartillerie doit se 
borner à protéger l'infanterie. Toutes nos pièces, à l'excep- 
tion de celles qui sont employées à l'armement dit de sû- 
reté, seront placées sur les prolongements des tranchées dé- 
fensives ; ces pièces ne doivent tirer sur les travaux de l'as- 
siégeant qu'autant qu'il ne donnerait pas à ses ouvrages 
l'épaisseur ordinaire ; leur emploi est de tirer contre l'ennemi 
toutes les fois qu'il sort de ses tranchées pour se livrer à la 
poursuite de nos tirailleurs. Quand les pièces ne tirent pas, 
chacune d'elles est retirée de l'embrasure et placée tout près 
de la traverse de 3 à 4 mètres d'élévation, destinée à la pro- 
téger. Le signal batterie ou sonnerie, qui prévient les tirail- 
leurs que l'ennemi s' avanceetqu'ilsdoiventfaireleurretrai te, 
est répété de tous côtés ; les pièces sont remises en batterie. A 
un autresignalquiprévientqueles tirailleurs sontàrabri,e]les 
commencent contre l'ennemi un feu qui doit être meurtrier, 
puisque rien ne l'en garantit , qu'il esi sur un terrain oc- 
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cupé précédemment par nos tirailleurs , qui ont eu soin , 
avant de ae retirer » d*alluiner dea fascines goudronnées on 
d'autres artifices pour l'éclairer. 

Le canon tire tant que Tennemi est à découvert ; il cesse 
et est remis hors de batterie quand l'assiégeant est rentré 
dans ses tranchées. De cette façon les pièces peuvent être 
conservées ; les troupes ne sont plus accablées d'une foule 
de travaux auxquels elles ne peuvent pas suffire, elles n'ont 
à faire qu'un seul armement. L'artillerie n'est pas l'arme 
principale, mais seulement un auxiliaire indispensable; 
son but elle peut le remplir, tandis qu'il n'en est pas du 
tout de même dans la défense actuelle où elle est bientôt 
ruinée par l'artillerie souvent moins nombreuse, mais plus 
avantageusement placée de l'assiégeant, où elle semble ne 
se montrer sur les remparts que pour consommer un appro- 
visionnement et un matériel d'un prix énorme. C'est encore 
un avantage de notre mode de défense de n'avoir besoin que 
d'un matériel et d'un approvisionnement d'artillerie moin- 
dres que celui qui est nécessaire dans la défense actuelle, 
avantage que l'on appréciera si Ton songe que la quantité 
énorme des approvisionnements de toute espèce nécessai- 
res à une place assiégée fournissent l'objection la plus 
grave contre l'utilité du grand nombre de places fortes que 
possède la France, et ont fait dire à beaucoup de militaires 
qu'on devrait en démolir une partie. 

Les casemates placées sur les remparts, ou les blindages 
qu'on leur a souvent substitués, sont peu avantageux dans la 
défense actuelleoù les pièces ont pourbutde tirerconlre les 
travaux de l'assiégeant, parce qu'il établit pour les contre- 
battre des batteries supérieures dont les casemates ou blin- 
dages favorisent l'action. Mais on conçoit qu'il n'en est pas 
de même dans notre défense, puisque nos pièces ne sont 



DBS PLACB8 F0RTX8. STfi 

jamais exposées en batterie au feu de Tassiégeant ; qu'on 
peut, quand elles ne servent pas» les dérober comidétement 
à sa vue. Ainsi les casemates et les blindages sur les rem- 
parts prendraient une efficacité et une importance nou- 
velles. 

Le quatrième numéro du Mémorial d'artillerie annonce 
qu'on s'occupe de la détermination d'un mortier portatif; 
notre mode de défense ajouterait à son utilité. Ce qui dans 
la défense nuit le plus à l'emploi de l'artillerie, c'est son 
peu de mobilité et son emplacement obligé dans des espa- 
ces étroits où l'assiégeant peut concentrer son feu. Ce n'est 
pas ici d'une mobilité analogue à^elle des pièces de cam- 
pagne qu'il est question, ce sont bien plus les travaux 
nécessaires à la mise en batterie que la difficulté de trans- 
porter la pièce qui entravent la mobilité dans la défense. 
L'emploi réclamé du reste depuis longtemps d'un mortier 
portatif pour la défense sera donc une véritable améliora- 
tion ; cependant dans la défense ordinaire cette arme ne 
peut que se placer dans les endroits les moins dangereux, 
en quittant ceux où l'ennemi concentre son feu, mais elle 
ne peut pas se soustraire aux bombes et aux ricochets qui 
parcourent toutes les parties de la place voisine du point 
d'attaque. Dans notre défense on les soustrairait au feu de 
l'ennemi en les faisant avancer dans les tranchées, non pas 
très-près de l'ennemi où ils courraient le risque d'être pris, 
mais près du chemin couvert dans le prolongement des 
tranchées de l'assiégeant; ce qui donnerait à leur tir plus 
d'efficacité puisqu'on aurait plus de chances d'atteindre. 
Ces mortiers seraient retirés si l'ennemi sortait de ses 
couverts. 
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lofliieiice du novîMA mode de défense sar Vni de fi>rlifier. 

n me resterait à traiter une question importante» celle 
de savoir quelles sont les modifications que ce système de 
défense peut apporter dans l'an de fortifier les places; mais 
il est inutile de la traiter ou même de l'étudier avant de 
savoir si ces idées sont réellement bonnes. Remarquons 
seulement que si elles l'étaient» les places pourraient être 
fortifiées à beaucoup moins de irais, puisqu'on ne serait plus 
oUigé d*élever un grand nombre d'oiuvrages très^coûteux 
qui augmentent un peu non pas la difficulté de l'attaque, 
mais le temps du siège, à cause des travaux que l'assiégeant 
est obligé de faire pour s'en emparer successivement. 

Une escarpe, une contrescarpe et un chemin couvert 
suffiraient à une bonne garnison pour se défendre bien plus 
longtemps et plus vigoureusement quelle ne pourrait le 
fairi^âotueUemeut avtv la fortilication la plus compliquée. 

L^ d^lîNis^ profWkSèe n*eu^ |i«$ des cirmisons pins fbrtfs. 

Lia fonv nécessaire aux garnisons t*st-elle plus grande 
p^Hir le uKxIe de défense proposé que pour le rooile actuel ? 
>04U i'ar nous n'avons employé ilans les tranchées délen- 
sivesque les hoiunn^quî dans la defeas^^ ordinaire seraient 
rvstes dans K« ohemins eou\erts. Maïs ilans la déleose en 
usa^e, uno garnison j^us iK>mbrx*use* eprLmvani de plus 
iiniiKK's Planes puisque le même espaiv est cvHivert de plus 
^lo irvHi^vs» St^ denK>raUs<^ ilavama^ie sans pcvklon^er le 
<40i:x\ laïKlis que ilaus la uC^re uu^^ ^arai:s<>n tV«cie fera une 
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résistance plus longue en éprouvant des pertes moindres, 
puisque ses hommes courront moins le danger d*être pris 
dans leurs lignes. 

Au reste, je dis que non-seulement notre mode de défense 
n'exige pas une garnison plus* forte que celle qu'exige la 
défense ordinaire, mais qu'elle peut avoir lieu avec une 
garnison moindre en troupes de lignes, parce qu'elle peut 
mieux utiliser les habitants. Il paraît étrange au premier 
abord que les habitants, sur lesquels on ne peut i)as compter 
dans la défense ordinaire où il ne s'agit que de rester dans 
l'enceinte de la place, puissent être employés à une défense 
qui les fait aller au-devant de l'ennemi au delà même des 
chemins couverts, et pourtant je suis persuadé que Cf:\a est 
vrai. 

Les habitants armés peuvent se défendre dans toutes les 
circonstances où lé danger n'est pas trop apparent, où qud- 
que couvert semble les en garantir, et surtout où ils ne 
voient pas tomber beaucoup de morts ou de blessés près 
d'eux. C'est pour cela qu'ils peuvent être très-utiles^ans la 
défense d'une place forte, tant qu'elle n'a à craindre qu'une 
attaque de vive force, une tentative d'escalade ; mais que 
la défense contre u/i siège en règle, qui exige que les défen- 
seurs restent sur les remparts pendant que les projectiles 
y pleuvent de tous côtés, est au-dessus de leurs forces mo- 
rales. Notre mode de défense en exige moins ; il demande 
plutôt de l'intelligence que du courage. Les défenseurs im*- 
vent que si l'ennemi les menace, si seulement ils en on- 
peur, ils peuvent en un instant se niettre à l'abri. Gertai»* 
ment il ne faudrait pas attendre des gardes nati(male> 
grands actes de témérité; ils n'iraient pas jusqu'à lal^i 
sape tuer les travailleurs à bout portant , ils donn^ 
quelquefois de fausses alertes*, mais néanmoins ^'^ 
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serait plus rapproché et plus dangereux que ne peut l'éire 
celui de la place. 

Nous avons vu que notre mode de défense doit readre les 
sièges beaucoup plus longs et plus meurui^^ ; 

Qu'il n'exige que des garnisons faibles; 

Qu'il peut utiliser puissamment les garnisons fortes. 

Il en résulte de nouveaux avantages dépendants de ûon- 
sidérations d'un ordre plus élevé. 



Les sièges, en devenant plas longs et'plus difficiles, deviendront plos 

fréquents. 



On dit généralement que les places ont perdu de leur im- 
portance parce qu'il se fait moins de sièges maintenant 
qu'autrefois. 

Sans examiner tous les détails de cette question, parenoas 
les faits. 

Les ^*mées étant devenues dans les dernières guearres 
plus considérables et surtout plus mobiles, lorsqu'on se por- 
tant en avant une armée a rencontré une place forte, le gé- 
néral s'est souvent contenté de laisser un petit cojfps de 
troupes pour observer la garnison , et sa marche n'en a 
éprouvé aucune interruption. Voyons à quoi cela tient. 

Le général de l'armée défensive, en se retirant devant son 
adversaire, peut laisser dans cette place uae garnison fdiu 
ou moins forte, des approvisionnements plus ou moins con- 
sidérables; une garnison très-forte et beaucoup d'appro- 
visionnements obligeront l'ennemi à laisser un corps plus 
nombreux pour l'observer, ou à en faire plus longtemps le 
blocus; mais, s'il prend le parti d'en faire le siège, la place 
ne se défendra pas plus longtemps» et l'armée défensive w 
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sera plus affaiblie. Une garnison faible ne pourra pas sortir 
sans compromettre sa place: il suffira à l'armée offensive de 
laisser un corps très-peu nombreux pour l'observer ; si elle 
n'a qu'un approvisionnement faible, elle l'aura prompte- 
ment consommé : un blocus fait avec peu de troupes l'obli- 
gera bientôt à se rendre. 

On conçoit qu'il arrive ainsi qu'une place soit plutôt un 
embarras qu'un secours pour l'armée qui la possède, mais 
cela tient au peu de temps que dure la défense contre un 
siège en règle. Si l'on admet tous les avantages de notre dé- 
fense, il n'en sera pas ainsi. 

La garnison nécessaîTe à la défense actuelle de la place 
étant par exemple de 5000 hommes, l'armée défensive en 
laisse 10,000. Six ou sept mille hommes deviennent dispo- 
nibles pour faire des entreprises sur les derrières de l'armée 
offensive si elle dépasse la place, il faut qu'elle laisse un 
corps nombreux qui l'en garantisse ; l'armée offensive sera 
affaiblie d*un nombre d'hommes plus considérable que 
celui qu'aura de moins l'armée défensive; une ou plusieurs 
places pourront rétablir l'équilibre, l'armée offensive ne 
sera plus en état de continuer sa, marche en avant, il faudra 
qu'elle fasse des sièges. C'est ainsi que, la défense des places 
devenant plus longue et plus efficace, leur attaque, qui sera 
plus difficile et plus meurtrière, deviendra plus fréquente. 

Nous sommes donc en droit dQ conclure que notre mode 
de défense fera jouer dans la guerre de campagne un rôle 
plus important aux .places fortes. 



m 
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CHAPITRE VIII. 



EXAMEN DE QUELQUES OBJECTIONS. 



Première objection. 

« Les tirailleurs qui s'avanceront dans les tianchées se 
laissant souvent atteindre, la garnison sera bientôt trop 
faible pour continuer ce mode de défense ; quand méine 
eUe serait nombreuse, les soldats découragés n'oseraient 
bientôt plus s'avancer. Etant alors réduite à la défense 
ordinaire, la garnison verrait la fusillade du chemin cou- 
vert en grande partie interceptée par les tranchées, et tout le 
travail de la défense ne serait pas seulement en pure perte, 
il lui serait nuisible. » 

Cette objection étant la plus à craindre, nous avons 
cherché constamment à nous précautionner contre ce danger 
en donnant aux réserves des positions favorables, en offrant 
aux tirailleurs les moyens de se retirer par un chemin très- 
direct. Nous donnerons plus tard un moyen de s'assurer si 
elle est réellement fondée; pour le moment contentons- 
nous de remarquer qu'elle ne Test pas d'une manière ab- 
solue; si Ton pense que, malgré toutes nos précautions, 
les tirailleurs ne peuvent pas aller jusqu'à 400 mètres 
du chemin couvert» qu on ne les fasse aller qu'à 200. Est-ce 
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encore trop loin? qu*on ne les fasse aller qu'à lOO mèlroîi» 
et qu'on borne là les travaux; notre modo de di^fonse 
n'en aura pa^ moins une grande supériorité sur le modo eu 
usage. 

Il faut surtout bien voir que nos tirailleurs ne sont jamais, 
pour être utiles, dans l'obligation d'aller jusqu'à l'extrémité 
des tranchées, ou jusqu'au travail de l'assiégeant ; pourvu 
qu'ils soient plus proches, leurs coups de fusil seront plus 
avantageux que s'ils partaient du' chemin couvert. Dans tous 
les cas, nous proposerons dans la conclusion de ce mémoire 
un moyen de voir par expérience jusqu'à quel point il est 
possible de pousser notre genre de défense, à quelle limite 
les tirailleurs devront s'arrêter pour chaque période d'at- 
taque (1). 

Deuxième objection. 

« La construction des tranchées défensives est un travail 
trop considérable pour que la défense fMiisse le faire; les pré- 
paratife de la défense ordinaire donnent déjà la plupart du 
temps uop de travail pour que les à^caMsun poittent y 



Le dév^c^jpement de jmi^ trancbeeé, ^ue iiuo» a%€Hr^ 
pottfifiées dans la campagne à peu prèb aufièi loin que yop- 
sible, est de: 



(1) La sxïixc de la réfoi s* à ^ou^ *>bwiK»u <*st i 5» |»*§c W2 



>» IS. 3' âiaic. T. 6. jii> Ibll. 
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138 mètres mir le retrancbtiment. 

169 dana le fossé da retranchement. 

110 snr le bastioa. 
1,512 dans les fossés du corps déplace. 

: 9p0 sur les coupures de demî4ane. 

âW sur les réduits de pkoe d'armes rentrante 
^ 2Û0 sur les. réduits de demi-hiae. 
. 216 dans les fossés de réduit de demi-lune* 

372 sur les demi-lunes. 

760 dans les fossés de demi4une. 

560 dans les chemins courerts. 
7,200 sur les f^aeis. 
6,568 an ddà des ]glaeis. 
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Total 18,196 mètres» répartis ainsi : 

4,408 dans l'intérieur émiowmum 
7,200 sur les glacis. 
6,588 au-delà des glacis. 



Xotel 18,196 

VoycHis maintenant le temps et le nombre des trtTftilleiirs 
nécessaires pour exécuter ce travail. 

L^excaration des tranchées n*est guère que de i mètre 
cube par mètre courant ; ainsi c'est à peu près iS^idSmètres 
cubes à excaver. 

Voici ce que dit rAide-mémoire publié par le comité 
d'artillerie sur le travail que peut faire un homme : 

« Lorsque la fouille n'exige pas l'emploi de la pioche et 
» que la pelle peut être prise immédiatement, à la pelle on 
» évalue à 15 mètres cubes la quantité de terre qu'un homme 
ih peut déblayer et cliarger dans, les brouettes en 10 heures. 
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» Un terrassier exercé peut en faire dans ce même temps 
» 23 mètres cubes, x» 

Ainsi, si la terre était partout facile à remuer, 4^000 hom- 
mes pourraient faire toutes nos tranchées en un jouri 
500 en deux jours, 100 en dix jours ; si la terre était très^ 
mauvaise, qu'il fallut un piocheur pour un pelleteur, d,00(^ 
hommes feraient tout le travail en deux jours ^ 4,000 en 
un jour* 

La place que nous avons supposé attaquer est fort grande, 
c'est au moins un dodécagone, et sa garnison doit être d'une 
dizaine de mille hommes ; on voit avec quelle promptitude 
la garnison peut exécuter nos travaux, qui ont l'avantage de 
pouvoir être entrepris à la fois sur tout leur développement 
et de n'exiger rien autre chose que de savoir manier 
la pelle et la pioche, et de pouvoir très-bien être exécutés 
par les habitants de la ville ou de la campagne^ qui sont à la 
disposition du gouverneur quand une fois l'état de siège est 
déclaré. Comparons notre travail à celui qu'exigent les 
flèches que Ton doit construire à la queue des glacis dans la 
défense actuelle. Gormontaingne en donne le détail ; voici 
ce qu'il dit : « Pour une flèche de 15 toises de face et 8 dé 
» flanc, il y aurait 380 toises cubes de terre à remuer. Il y 
» faudrait 325 toises carrées de gasonnage ou saucissonnage^ 
» 24 toises courantes de poutrelles de 10 pieds de long et 
» 8 à 9 pouces de grosseur, 18 barrières, grandes, moyennes 
» ou petites, 12 toises carrées de planches, et 430 toises 
» courantes de palissades et coussinets ou liteaux, en ajou^ 
» tant & tous ces bois un tiers pour les remplacements et 
» réparations. » 

£n ne considérant que le travail de la terre, 380 toises 
cubes font 3,040 mètres cubes; il en faudrait? pour avoir 
action sur trois fronts comme nos tranchées défensives, ce 
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qui donne un total deSlyâBO mètres cubes(i) qui ne peuvent 
pas, comme notre trayail, être exécutés en peu de temps. 

Je ne parle pas de TapproTisionnement énorme de bois 
qu'eug^raieilt les 7 flèches, qui sont loin d'avoir sur la dé- 
fense rinfluence de nos lignes puisqu'elles ne retardent la 
prise de la place que de peude jours. 

IVailledil il est bcile de préparer longtemps avant le 
siège les tranchées qui sont sur les glacis» dans les fossés et 
sur les ouvrages ; alors il n'y aurait plus, au moment du 
siège, qu'à couper les talus comme ceux des parapets et à 
exécuter les tranchées qui s'avancent au delà des glacis ; ce 
sont les moins importantes, on ferait là ce ^u^ l'on pourrait. 

Les défenseurs qui s'avancent dans les tranchées sur les 
glacis et au delà, n'ayant rien à craindre des feux verticaux 
ni des ricochets^ il y aurait moins de petits blindages à 
construire ; mais surtout le fait important et qui compense 
bien le travail de nos tranchées, c'est la diminution des h# 
travaux de l'artillerie. Au lieu de ces divers armements 

• 

qui exigent en partie sous le feu de rennemî un travail 
énorme dont on trouve le détail dans Germon taingne et 
dans le Mémoire du général Rogniat , sur l'emploi d^ l'ar^ 
mUrie dans la défense des places fortes^ nous n'avons plus 
à faire qu'un seul armement, el nous pouvons construire les 
batteries avant l'arrivée de l'ennemi, de manière à n'avoir 
plus, lorsque son attaque sera déterminée, qu'à placer nos 
pièces sur les parties du rempart qui enfilent chaque système 
de tranchées. 
On ne croira pas qu'il puisse être nécessaire de construire 



(I) NoB tranclléos ii'cti ont donné qnc 18,1^. 
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.1 des tranchées défensives sur tout le pourtour de la place si 
* Ton réfléchit que les points d'attaque des places réelles sont 
ordinairement déterminés. Mais, quand même il s'agirait 
d'une place idéale parfaitement régulière, l'existence d'un 
système de tranchées empêcherait l'ennemi d'attaquer un 
autre point voisin, puisque, s'il le faisait, ses travaux le pla- 
ceraient bientôt dans un rentrant où il aurait txùp de dé- 
savantages, et où la moitié de ses tranchées né seraient 
pas défilées. 

Troisième objection. 

« L'assiégeant se servira des tranchées défensives dont 
chacune le couvre à 1 mètre de hauteur du feu de la plus 
grande partie de la place, en élèvera les parapets, et avan- 
cera beaucoup plus vite. 
, » Quand même il ne se servirait pas des tranchées elles- 
mes, lorsque sa sape en rencontrera une elle aura de la 
terre déjà remuée et un parapet tout formé qui abrégera son 
travail. » 

Le plus simple pour répondre à la première partie de cette 
objection est de citer un passage de Cormontaingne qUi.la 
réfute. Voici ce passage précédé de son titre : 

« Batteries de contre-approches en gabionnades au pied 
» des glacis , circonstances où l'on doit en faire usage (1). 

» Si l'on remarquait à la pointe du jour que quelques-uns 
» des zigzags poussés pendant la nuit ne fussent pas beau- 




(t) Cormontaingne, Défense des places, page 117. 



% 
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iMid àrextrèmlté (qppcMiée vmais ce traTail serait lent, étant 
80oml8 à Ta^tion du boyau, n ne suffirait pas d'exhausàer le 
parapet dans un court espace, il faudrait couvrir à dod les 
dMmèenrs pl.acés sur ce cavalier; il faudrait répéter la 
in6me chose pour chacun de nos boyaux , et ces cavaliers , 
de peu d'épaisseur au sommet, serviraient de but à Tartil- 
lerie de lajl^. Ainsi ce moyen h'emjpécherait pas l'action 



^ 



lajl^ 



que nousHPv attribuée à nos tranchées défensives. 

SiiièiM objecstioB. 

« L'assiégeant peut faire combler les tranchées par les 
travailleurs. » 

Ce parti, le meilleur peut-être que Tattaque ait à prendre, 
prouverait, si elle s'y résignait, tous les avantages de nos 
tranchées, car ce serait toujours un travail à découvert ; ce^^ 
travail se ferait constamment sous le feu de notre mous-^j^ 
queterie, à moins que l'assiégeant ne tînt en avant des tra- 
vailleurs des hommes armés qui essuieraient le feu à leur 
place; l'assiégeant y perdrait du temps et beaucoup de 
monde. L'attaque peut employer ce moyen pour ceux de nos 
travaux qui sont avancés dans la campagne; mais, pour ceux 
qui sont sur les glacis ou dans l'intérieur desouvrages, il ne 
peut pas songer à venir si près de nous faire ce travail à dé- 
couverty où ses pertes deviendront énormes, et il vaudrait 
mieux exécuter ses travaux à lui-même de vive force et à dé- 
couvert, que de faire tuer tout son monde pour détruire les 
nôtres. Dans tous les cas, pense-t-on que ce soit là le moyen 
que doit employer l'ennemi? Oh ! alors, ne craignons pas de 
faire trop de travail avant son arrivée s'il doit les détruire à 
découvert; augmentons l'épaisseur des parapets de nos tran- 
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chées, traçons-en encore de nouvelles , nous l'obligerons à 
se faire tuer beaucoup de monde, rien que pour arriver à ce 
but de pouvoir employer le mode actuel d'attaque en exécu- 
tant tous ses travaux à couvert. 

. Septième objection. 

« Les tranchées défensives qui peuvent s'exécuter sur un 
terrain horizontal comme celui que l'on a pris pour exemple 
ne pourraient pas s'exécuter de môme sur le terrain acci- 
denté des places existantes. » 

Cette objection ne s'applique qu'à la partie des travaux qui 
s'avance au delà des glacis » car les autres subiront bien 
quelques modifications à cause du relief et du tracé de la 
fortification, mais non à cause du terrain qui l'environne. 

Les accidents du terrain devront modifier les tranchées 
défensives d'une manière analogue à celle dont ils modi-' 
fient les tranchées de l'attaque. De môme que l'attaque, la 
défense exigera une étude particulière dans chaque cas; il y 
aura des accidents de terrain qui lui seront favorables, d'au- 
tres qui lui seront défavorables. Les tranchées pourront sou- 
vent aller battre des plis que la fortification elle -môme ne 
voit pas. 

Toutes les fois qu'il y aura des ouvrages détachés latéraux 
à l'attaque, ou inattaquables comme le Pâté à Metz, pièce en 
terre qui est dans l'inondation, cela sera très-avantageux, et 
nous permettra d'étendre^ beaucoup nos tranchées défen* 
sives, ou môme de les tracer de manière que l'ennemi, qui 
ne peut pas pr^dre les pièces dont elles sont enfilées, ne 
puisse pas non plus nous faire abandonner les tranchées. 
Toutes les fois que la fortification a des ouvrages placés en 
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. Nous ne sommes plus au temps où une armée romaine, 
commandée par César, assiégeant dans une place une armée 
plus nombreuse qu^elle, s* enfermait dans des lignes de cir- 
convallation et de contrevailation, résistait un contre dix à 

tcmtes les attaques de Tarmée assiégée et de l'armée de se- 
courSy et forçait la ville à se rendre; l'artillerie a trop de 
puissance pour bouleverser des parapets, atteindre les dé- 
fenseurs derrière, ruiner les défenses accessoires, pour 
qu'on puisse espérer ramener la fortification de campagne 
à ce degré d'efficacité. Maintenant la fortification est diffi- 
cile, lente relativement à la mobilité des armées, elle nuit 
souvent plutôt qu'elle ne sert à l'artillerie, en la réduisant à 
des positions fixes contre lesquelles l'ennemi peut séparé- 
ment réunir une artillerie supérieure; elle a surtout cet in- 
convénient que ses travaux pouvant presque toujours servir 
à l'ennemi si on les abandonne, cela décide à les garder et 
à défendre une position que des circonstances nouvelles ont 
rendue mauvaise. Mais comment se décider à perdre le fruit 
de tant de travaux, à en laisser jouir l'ennemi ! quelle démo- 
ralisation cela ne peut-il pas jeter dans l'armée ! 

Napoléon pensait que la fortification de campagne pouvait 
subir une révolution et acquérir une importance toute nou- 
velle. L'avis d'un tel homme doit encourager les efforts que 
Ton peut faire pour l'améliorer. Le général Rogniat a déjà 
émis une idée importante, celle d'une fortification plus lé- 
gère, facile et prompte à construire; il ne reste peut-être 
plus qu'à déterminer le tracé d'une manière plus avanta- 
geuse. 



] 
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<ie k réfmwc à Mile ul^Uoii : lf« tl^i^nMMim «vniiK Miu\tfiil mu|io« 



Pour faire voir d*uiit«maniôrti péreuiploiro qiio li^â Uottiiw 
sears ne coureiu que peu de danger dVire eouiH>8, ei^uuii- 
nanscommeui sont organiaés le» uvuiii-|k>ttleâ dans la guerre 
de campagne. Voici ce que dit à ce âu|et Dutiegiae dans 
son Essai historique sur l'infufUerie tégèrtf pag. "Mkïi « Lue 
» grande garde principale doit être ordinairenieni comiiuëée 
» d'un capitaine, d'un lieutenant, d'un 8uu8-lieutenanl| 
» quatre sergents, six ou huit caporaux, soixante-dix, iiuu- 
» tre-vingls ou cent soldats; enlin d'un iU'iiu.Ui'ninhi repre- 
» sentant la force d'une con)pMgui<\.. iUnnnw uu rupiiuiiie 
» de grande garde est ciiarg^t de lu garde d'un ix^riaîn lioni, 
» il détache un ou deux oflicjers s'ius utib or^lii^s sur les 
» points à droite et à gauclie, par ou Vithnami iMnài^ànn vc« 
» nir le tourner, ou |>ourraii se glisser eniie lui et (e* ai^Ues 
» postes de graïuie garde. I Jia/|ue yt^Ui i/Huma^i^ pM4 iàu 
» officier s'entoure^ outre la muihê^iiUi iiâiMàhiUjémuM^,4M 
» deux ou trois f;àtiiijut$Mmtb nui umi |/la>>6« »4^ »^i^ 

• pas, de manière k Hf^. ass^/ (/#is« ^^^ i^à^A: é^uu^ud^At t^* a 
» pouvoir zrrkU^ Vécuîêâçm ; iM^^/ </w#/ jt^.MM/ 4ésm^ 1^ U:^^^» 

» aiU p'AU^ ii%^m'M 4^. i^^^0*44*' 1a9» i^MM^- tu 4^/^ va^j^I iij4.- 
» placé» sur UMàk Un^ I^AuU ^Mé i*^ ^^Mi ¥iM/04*r^ê ^ 4ilAA/lU 

• vrir, lia ett omIi^ au i^it i^/^Ue wM$mJ^'-4^' ^i î» W^i Ai>^^> 

• m«s i'AmsuuîiA^ ym ià$4 é^^^iAém ¥U ^^ji^c^t- ^^ i^'^ 
» poste d^^it Ht*i à 4JU4; y^U'M dU: U^ *?^ 4k#/; J»Mi m^m 

• éfuiMi«*cie et 4aA*s *au écêé^^i 4|vi d^/^^v^i: «it u/uMuiàâ*ÂS^ 

• ks^ priiKi|ial^ av^piMi^. tj^ yM^*. W ^^t 4£^d»eMAA;i; x^eiui 
« 4iii eapitaixM; a sM^t^^t 4UaMx ^mam, ikS-^utè^ÂA,., un au i/^ 

v la arfftiiiâ^v. t •*•</ i>>m/ «t 
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» sont coiume une première chaîne, et doivent se découvrir 
» autant que faire se pourra. Ces petits poste&forment une 

> seconde chaîne» et les postes d'officiers la troisième. Les 

> premiers posles sont faits pour avertir, lâcher leur coup 
» de fusil, et se replier en tiraillant sur le poste principal. 
» Les postes d'officiers sont iaits pour barrer le chemin : ils 
» doivent tenir leur poste jusqu'à ce qu'ils aient été renfor- 
» ces ou aient reçu Tordre de se retirer. Bans les cas où par 
» des forces supérieures ou une attaque trop vive ils ne 
» pourraient tenir, ils doivent faire ce qu'ils pourront en 
» battant en retraite pour arrêter l'ennemi le pins Icmgtemps 
» possible, et donner le temps à leur corps de prendre les 
» armes, et de faire des dispositions de défense ou de re- 
» traite. » 

Eien ne nous empêche de placer nos postes et nos sen- 
tinelles de la manière qui est ici indiquée; suppose-t-<m 
qu'il faut pour cela changer la disposition de quelques-^mes 
de nos tranchées, ou en ajouter quelques autres, nous le 
ferons ; et alors les défenseurs, placés à la tête des tranchées 
dans un siège, seront dans une position bien plus favorable 
que les sentinelles puisqu'ils sont à couvert, qu'ils peuvent 
éclairer le terrain en avant, qu'ils sont plus près les uns des 
autres et plus près de leurs réserves. 

Les réserves exécuteront leur retraite plus facilement, 
en faisant éprouver à l'ennemi plus de perles que ne peu- 
vent le faire les petits postes ou les grandes gardes, puis- 
qu'ils trouvent constamment des couverts qui favorisent 
leur feu et les garantissent de celui de Tennemi. Ajoutons 
aussi que le terrain que celui-ci parcourt est plus difficile, 
plus parsemé d'obstacles que dans la guerre de campagne ; 
qu'il est certain de venir se heurter contre la place et d'es- 
suyer des pertes au retour. 
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SaiU de la réponse à la troisième objection. 

« L'asdiégeânt se servira des tranchées défensives dont 
» chacune le couvre à 4 mètre de hauteur du feu de la plus 
» grande partie de la place, en élèvera les parapets et avan- 
» cera beaucoup plus vite. » 

Supposons encore que l'assiégeant veuille profiter du. 
demi-couvert que lui offrent nos tranchées et s'en servir 
pour y placer les siennes, il sera obligé dans ce cas comme 
dans les autres de poursuivre les défenseurs pour les faire 
rentrer, et de tester exposé au feii de la place pour les em- 
pêcher de revenir jusqu'à ce que le logement soit fait; en 
outre il aura le même travail qu'à l'ordinaire pour la tran- 
chée, puisqu'il aura toujours le même parapet ou la même 
excavation à faire ; sa tranchée achevée sera enfilée et vue 
de revers parla place et ses chemins couverts, il faudra qu'il 
établisse des traverses pour se protéger, et qu'il fasse dés 
portions' de sape double pour couvrir les passages autour 
des traverses. Ses boyaux, tels qu'il les fait ordinairement, 
sont déjà pris de revers par les tranchées défensives, à plus 
forte raison ceux-ci : ainsi il sera obligé de prolonger beau- 
coup les recouvrements qui se feront sur un sol où il ne 
trouvera pas de demi-couvert. Ce n'est pas tout, sa tranchée 
achevée avec traverses et recouvrements, ce qui lui aura 
donné un travail beaucoup plus long et plus difficile que le 
travail ordinaire, ses hommes armés ne pourront plus mon- 
ter sur la banquette pour observer et tirer, ils seraient vus 
de revers par la place ; car les traverses couvrent les hommes 
dans le fond de la tranchée, mais non ceux qui, placés sur 
la berme ou la banquette, sont à un mètre plus haut, à 
moins qu'il ne les élève de cette quantité. Pondont la cens- 
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truction d# ces tranchées, les pièces placées sur le prolon- 
gement feraient éprouver des pertes notables aux travail- 
leurs qu'ils prendraient en flanc. Quels inconvénients au- 
raient pour l'assiégé ces tranchées coupées de traverses pour 
y faire passer tous les matériaux qui doivent servir au siège ! 
c*est déjà assez long, assez fatigant et assez difficile dans 
les tranchées ordinaires. J'ajouterai une dernière Considéra- 
tion : si l'on pense que c'est là l'inconvénient du mode de 
défense proposé, qu'on modifie le tracé des tranchées défen- 
siveSy qu'on les fasse encore plus enliler, qu'on les place de 
façon que l'ennemi, en y établissant les siennes, masque 
l'emplacement que doivent avoir ses batteries. J'aurais pu, 
sans entrer dans tous ces détails, citer une foule de sièges 
où les assiégeants s'étant trompés dans la direction de quel- 
ques-uns de leurs boyaux, les ayant fait enfiler des ouvragés 
de l'assiégé, les ont abandonnés pour en tracer d'autres 
dans une meilleure direction ; cela est si commun qu'il n'y 
a presque pas de siège où ce ne soit arrivé, sans même que 
dans la relation on se donne la peine d'en faire mention. 
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CHAPITRE IX. 



RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 



Résumé. 

Dans le mode d'attaque actuel Tassiégant avance pied à 
pied des travaux qui le couvrent des feux que l'assiégé peut 
diriger sur lui de tous les points qu'il occupe. 

Dans notre défense l'assiégé prend l'initiative et exécute 
des travaux qui vont au-devant de ceux de l'assiégeant; 
ces travaux, qui ne fournissent pas à l'assiégeant un abri 
contre le feu de la place, sont tels qu'en un point quelconque 
le défenseur est à l'abri des feux que peut diriger contre lui 
l'assiégeant de tous les points qu'il occupe avant celui-là. 

Ces travaux, qui s'avancent obliquement vers l'assiégeant, 
ne sont autre chose qu'une série de tranchées de 1 mètre de 
profondeur et i mètre de largeur au fond. La terre, jetée 
du côté de l'ennemi, forme un parapet de 1 mètre d'épai- 
seur et 1 mètre de hauteur. Un homme placé dans une 
tranchée est à couvert des feux directs sur une hauteur de 
2 mètres, il faut le couvrir contre les feux d'enfilade ou 
de revers. Dans l'intérieur des ouvrages on se sert du mas^ 
sif des parapets pour les en garantir, dans les fossés ou dans 
les chemins couverts on se sert des murs d'escarpe ou de 
contrescarpe; sur les glacis et au delàc «ent en ob- 
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servant que, tous les travaux de l'assiégeant ayant très-peu 
de relief au-dessus du sol, le prolongement d'une trandiée 
suffira pour couvrir des coups d'enfilade et de revers la 
tranchée précédente, et que néanmoins l'élévation de la 
place est assez grande pour empêcher l'assiégeant d'établir 
ses tranchées sur l'emplacement de celles de la défense qui 
sont enfilées de la place. Ainsi c'est réellement la grande 
différence de hauteurqui existe entre les travaux de l'attaque 
et la fortification qui permet de tracer jusque dans la cam- 
pagne les tranchées que nous avons appelées défensives. 
Résumons maintenant l'usage de ces tranchées. 

Substituer au feu de la ligne le feu de tirailleurs plus 
rapprochés de l'ennemi, voilà ce que l'on fait depuis cin- 
quante ans (i) dans la guerre de campagne. 

Substituer au feu des ouvrages de la place le feu de tirail- 
leurs à couvert plus près des travaux de l'assiégeant, tel 
est notre mode de défense. 

Les lignes défensives que nous proposons ne sont point. 



(1) Les tirailleurs étaient ancicnnenicnt connus sous le nom dVn- 
fanls perdus; leur emploi diminua à mesure que l'organisation des 
armées fut perfectionnée ; ils reparurent dans la guerre de sept ans 
avec les nombreuses troupes irréguliùres qui y furent employées. 4^ 
répoque des guerres de la révolution, l'ignorance des manœuvres et 
de la tactique lui fit donner une trop grande extension dans l'armée 
française, les guerres de l'empire l'ont régularisé; néanmoins on 
peut dire que le feu des tirailleurs est presque entièrement substitué 
à celui de la ligne, puisque Napoléon, dans ses Mémoires, dit, à prCH 
pos de l'ouvrage où le général Rogniat proposait d'drgtaniMfr dal 
troupes spéciales pour le service des tirailleurs, qu'il arrive ioirrent 
à un soldat do ne pas tirer pendant toute la durée d'une ewB^tgM 
un seul coup de fusil autrement qu'en tirailleur, et que99l|f9i|tc4lini| 
une seule bataille toute la ligne y passe deux ou IjC^ja-ff"* 
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être défendues de vive force dansle cas où rennemi viendrait 
même de loin pour s'en emparer ; elles ne sont destinées 
qu'à donner à nos tirailleurs un abri contre l'assiégeant tant 
que celui-ci reste dans ses tranchées; aussitôt qu'il en sort 
pour attaquer les tirailleurs de vive force ou pour leur cou» 
per la retraite, ceux-ci doivent chercher un refuge derrière 
les ouvrages de la place, comme ils le chercheraient derrière 
la ligne dans la guerre de campagne. 

Lorsqu'il indique à l'assiégeant les moyens de repousser 
les sorties de l'assiégé, Vauban dit qu'il faut que les tra* 
vailleurs et les troupes de soutien de la tête des tranchées se 
retirent sur le revers de la place d'armes prochaine pour 
laisser agir le feu de la garde ; les défenseurs qui sont hors 
du chemin couvert doivent se conduire de la même manière 
si l'assiégeant sort de ses tranchées pour les repousser. Si 
l'assiégeant ne sort pas, les travailleurs qui conduisent la 
tête de son travail seront sans cesse en butte aux coups de 
tirailleurs rapprochés ; s'il sort, les rôles de l'attaque et de 
la défense sont intervertis : ce n'est plus l'assiégé qui est 
obligé de sortir de la place pour s'exposer à découvert au 
feu de l'assiégeant, c'est celui-ci qui est obligé de se décou- 
vrir pour faire cesser un feu trop dangereux ; alors les ti- 
railleurs de I9 défense se retirent, attirant l'assiégeant sur 
leurs pas pour le laisser bientôt seul exposé de près au feu 
de tous les ouvrages de la place. Il faut que nos tirailleurs 
ne courent pas- trop le danger d'être atteints lorsqu'ils sont 
poursuivis; ils ont pour cela un moyen, c'est de ne pas trop 
$*Vfmùfa dans les tranchées ; quoique ce moyen diminue 
V6ffi€Mité*4B:la.déf«nse, il est encore préférable à se laisser 

tat Itt jo«r» le trt?aiLde Tassiégeant ne marche pas 

i'«ia«%'*lW'tirailleurs n'ont pas besoin d'être 

tmrier. En outre les assiégeants 




404 NOUVRAV SYSTÈME BB DÉFENSE 

comme tous les ouvrages de défense en usage, faites pour 
seraient vus aussitôt qu'ils sortiraient des tranchées ; ainsi 
les défenseurs n*ont que peu de chose à craindre. I! n'en 
est pas de même pendant la nuit, c'est le moment ou Tas- 
siégeant pousse ses travaux ; les tirailleurs ont besoin d'en 
être plus près pour pouvoir tirer efficacement, les assiégeants 
peuvent sortir de leurs parallèles sans être vus et venir 
latéralement enlever les tirailleurs. C'est vers le but 
de les protéger dans ces circonstances que nous avons 
dirigé nos efforts. Lorsque la tête de sape est près des 
ouvrages dans lesquels les tirailleurs doivent se réfu* 
gier, leur retraite n'est pas bien difficile, elle le devient 
davantage lorsque les tirailleurs doivent s'avancer dans 
la campagne pour contrarier la construction des premiers 
travaux de l'ennemi. Du reste, le moyen que nous avons 
donné pour protéger leur retraite est le même dans tous 
les cas. 

Sans le répéter ici, nous rappellerons que les systèmes de 
lignes qui s'avancent sur chaque capitale se protègent mu- 
tuellement ; que les tranchées tracées latéralement servent 
d'emplacement aux réserves qui peuvent ainsi les flanquer; 
que les tirailleurs de la lête sont liés à la première réserve 
par des tirailleurs échelonnés qui servent à les remplacer 
et aussi à éclairer le terrain latéral aux tranchées pendant 
que ceux de la tête éclairent celui qui est en avant, où se 
fait le travail de l'ennemi ; enfin qu'à l'obstacle que pré- 
sente à la marche de l'ennemi le terrain sillonné de nos 
tranchées on ajoute encore d'autres obstacles, tels que petits 
piquets, chausse-trapes, cordes tendues à peu de hauteur , etc. 
Nous avons, pour achever de rendre la retraite sûre, tracé 
un chemin qui conduit au lieu de retraite le plus prompte- 
ment possible, pour que Ton puisse s'en servir en cas de 
besoin. Si l'ennemi no s'avance pas très-vite, ce qui lui est 
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bien difficile, la réserve doit effectuer sa retraite par ëche* 
Ions, en lui faisant essuyer son feu derrière les traïf* 
chées successives, et se reporter en avant aussitôt qu'il se 
retire. 

Nous avons insisté sur les moyens à employer pour bien 
éclairer le terrain. C'est une chose importante pour donner 
de la sécurité aux défenseurs. 

C'est quand l'assiégeant a ouvert le feu de ses batteries 
que, dans la défense actuelle, les défenseurs sont exposés à 
un danger continuel ; nos tirailleurs au contraire acquièrent 
plus de sécurité , l'assiégeant ne pouvant presque plus 
sortir de ses tranchées sans interrompre le feu de ses bat- 
teries. 

Nous avons vu que les résultats de ce mode de défense 
sont de rendre plus difficile à l'assiégeant l'investissement 
et la reconnaissance de la place ; de l'empêcher de tracer 
à la fascine la première parallèle et les boyaux qui con- 
duisent à la seconde; d'empêcher de faire à la sape volante 
la seconde parallèle, les demi-places d'armes et les boyaux 
intermédiaires ; d'empêcher l'exécution des batteries de 
première ou de seconde parallèle à découvert comme elles 
se font actuellement ; de doubler le temps d'exécution de 
tous les travaux qui se font à la sape pleine, en empêchant 
de poser des gabions à découvert, l'expérience des sièges 
prouvant qu'on en pose ainsi plus de la liioitié; de forcer 
l'assiégeant à allonger les recouvrements de ses boyaux 
pour qu'ils ne soient pas vus à revers; de le forcer à faire 
de vive force les travaux qui se rapprochent de la crête dit 
chemin couvert, ainsi que son couronnement, à étendre 
ce couronnement, à descendre dans le chemin couvert pour 
y ei^uter des travaux qui l'en rendent maître, à exécuter 
de yïrt force dans les fossés non-seulement le passage qu'il 
fait hÂbtWlUemrat, m»îs des tranchées fort difficiles I fnii*e 
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•vftnt la priie de l'ouTrage qui empêchent les défenaeim 
de revenir dane le fossé ; de le forcer à se loger de vive force 
sur les brèches, et s'étendre beaucoup plus qu'il ne le fait 
dans les ouvrages. 

A partir du moment où l'assiégeant est près de la crête 
du chemin couvert, les défenseurs peuvent essayer de sor* 
tir en petit nombre de leurs tranchées, le plus près possible 
de la tête du travail de Tassiégeant pour tuer les premiers 
travailleurs à bout portant ; mais ce moyen, contraire à 
l'esprit général de notre mode de défense qui est de ne se 
jamais découvrir, ne doit être employé que rarement, lors- 
que Toccasion est très-bonne, seulement dans le but d'inspi- 
rer une plus grande crainte aux travailleurs ennemis. On 
ne doit pas perdre de vue qu'un homme tué ou blessé est 
autant pour la défense que sont cinq ou six pour l'atta- 
que. 

Notre mode de défense, bornant l'emploi de l'artillerie à 
protéger les tirailleurs , cette arme ne doit tirer contre l'as- 
siégeant que lorsqu'il sort de ses tranchées ; dans tous les 
autres momenis elle reste à Tabri dans les traverses. De 
cette façon nous n'avons besoin que d'un approvisionne- 
ment moins considérable en matériel et munitions, et nous 
pouvons conserver nos pièces plus longtemps. 

Dans la défense actuelle, officiers et soldats sont accablés 
de travaux, de veilles, de gardes ; constamment exposés au 
danger d'être atteints des boulets ou des bombes ils sont 
à les attendre passifs et presque inertes, ce qu'ils peuvent 
faire n'ayant que bien peu d'influence sur la marche de 
l'ennemi. Aussi voit-on le plus souvent les places ne pas 
attendre pour se rendre que l'assiégeant ait achevé ses 
travaux. 

C'est surtout parce qu'elle réduit l'assiégé à un rôle pu- 
rement défensif que l'attaque de Vauban est parvenue à le 



àèfuonlUmr^ Tel est l'am ée VanlNai lirinnAne; fd ^ 

celui de tons les hommes qui se «ont oocxqiés do eetttt qi ie» 
tien. 

GcMmontaingne, après avoir donné les moyens de repren- 
dre un ouvrage avancé, dit : « Rien ne donne tant de har- 
» diesse et de fermeté à une gaitiisim que Câ6 sortes d'actions 
» d'éclat très-â&aJogues d'ailleurs au génie de notre oâliott, 
» Rien au contraire ne ralentit mieux la marche de Tassié» 
» géant que d'avoir été vigoureusement repoussé dès «â 
» première eatr^u-ise. Le travailleur, après une telle expé» 
» dition, croit avoir toajours l'ennemi sur le dos^ et nt 
» demande qu'à fuir au moindre bruit qu'il emend.» 

Le maréchal de Saxe , dans ses Rêveries ^ dit ipie s'il âvaîi 
une place à défendre il formerait un corps particulier des* 
tiné aux actions de vigueur , qu'aussitôt qu'il reviendrait 
il le ferait rentrer dans ses casernes sans lui permetH^ 
seulement démettre le nez sur le rempart. 

Gruibert, dans son Esmi ^jèrnèral de tmctique, dit en parlant 
des places fortjes: «On ne réfléchit pas assez qu'il n'y a 
» de bonne défense que celle qui est offensive et qui multi* 
^ plie les obstacles sous les pas des assiégeants. M. de Gha- 
t'milly défendit Grave d*après ces principes, mais il a eu 
» peu d'imitateurs. 9 

Gamot était pénétré des mêmes idées, et il a fait plus que 
les autres en s'efforçant de les rendre praticables. 

Nous avons fait voir que les défenseurs couraietu moini 
de danger dans notre mode de défense que dans celui qtti 
est en usage; quand même ce danger serait plus grand, Ils 
le supporteraient avec phis de courage ^ «niitti^s par ïP^ 
mille incident» de nette g«Rfr« rtnnt \ê siltcës dépfetlÉl dte 
leur valeur et oft Ils troilVf^nt h iitlllôl^f htif iHtnlHgetico. 

La France *38l on Kmnpa U piilssancn qui possède 1^ 
plus de place» forlns, rnll*^ (]rmt Ip.«i solfirtts «f* hrttf/^tif Irtditl- 
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duellement avec le plus de courage et d'intelligence, l^is- 
aent ces idées lui être utiles ! 

Gosclasioii. 



Il se fait à peu près chaque année en France un simulacre 
de siège; je propose qu'il en soit fait un destiné à voir si 
l'expérience confirmera l'utilité du système de[défense que 
je viens de développer. Cet essai ne coûterait rien à l'Etat, 
puisque les travaux d'attaque, se faisant comme à l'ordi- 
naire, profiteraient à l'instruction des troupes qui y seraient 
employées. On tracerait à l'avance les tranchées défensives 
sur le terrain choisi pour le simulacre. Les travaux de ces 
lignes seraient peu considérables, et l'expérience pourrait 
être très-concluante, parce que les tirailleurs de la défense 
n'auraient pas, pour éviter de trop se hasarder et pour fuir 
avec rapidité, la crainte qui les animerait dans la réalité, 
que les assiégeants les poursuivraient avec bien plus de 
rapidité et de hardiesse qu'ils ne le feraient dans un siège où 
ils auraient à courir les dangers de cette poursuite. 

Si l'expérience était favorable, il faudrait pour en tirer 
parti rédiger pour chaque place forte de France un projet 
de tranchées défensives; on en conclurait l'armement et 
l'approvisionnement. Ces projets déposés dans la place 
devraient èite exécutés aussitôt que l'état de siège serait 
déclaré, à moins qu'on ne préférât les faire en partie exécu- 
ter à l'avance. 

Nouu Les Chapitres X et XI ont pour titre : 
CsAPiTAs X. Expérience favorable au mode de défense proposé. 

— XI. Application du nouveau mode de défense aux places iiTéguIières, 
contenant quatre exemples. 
L'ouvrage est terminé par un Appendice. 
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